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LES MINNESINGER 



Après les expéditions gu^ères, premi^.pu 
des Qations au sortir du berceao, sarvienoent (tes 
temps moii» turbulents, plus smâna, des rayons 
de soleil i^rôs r(^rage, et dans ces rayons vivifiaiUs 
apparaissent des honunes dont la voix ne résume 
plus pour célébrer une victoire ou maudire une 
défaite , mais pour ejcalter une Joie ou pleurer une 
douleur. Le Lyrisme succède alors à l'Épopée ; un 
chant poétique n'est plus l'écho d'une passion et 
d'une clameur communes, mais l'expressîoD d'an 
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sentiment tout personnel. Quand Pindare composait 
ses vers au bruit des chars olympiques, la Grèce 
rétûtiût depuis de longues années YlUade, et la 
figure d'Homère, «chaussée par les temps, était 
déjà grande à l'ég^ des dieux. 

Les iVîMwijien ont été Yltiade de l'illranagne. 
Pleines d'a^irations sauvages, d'aventures inouïes, 
de luttes effirayantes et ctmtinuelles, elles suflSrent à 
charmer, tant que l'Évangile lui manqua, 'son ima- 
gmation amante du merveilleux. L'Allemagne , as- 
sise à l'ombre de ses épaisses forêts, trouvait un 
plaisir mêlé d'épouvante et d'orgueil à s'entendre 
conter, sur un rhythme sonore, les marches terri- 
bles d'Attila, les exploits du fabuleux Sigefrid, la 
vie du roi de Frise, Hettel, perdu dans les glaces 
du Nord, ou les conquêtes de Rotlier le Lombard. 
Un peu plus lard, elle s'éprendra des légendes che- 
valeresques de Charlemagnc , applaudira aux coups 
d'épécdu paladin Boland, et viendra s'étonner ou 
sourire autour de la fameuse Table ronde oili trâ- 
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LES UINNESINGER. S 
nait ArtuB, Axa jours que nous allons essayer dé 
peindre, la scène a changé; les derniers vesUges de 
barbarie ont disparu; Vait chrétien aprisson volet, 
du haut des cathédr^es gothiques, inspire une nou- 
velle famille de portes. Les Mmnesinger (Chantres 
d'amour] se montrent et terminent par un hymne de 
toidresse les rudes concerts dont' nos oreillea se 
fatiguent pendant la première période de la littéra- 
ture germanique , parce que le fer y fait plus de 
bruit que l'homme. Fresque inconnus en France, 
les Hinnesinger sont dignes d'être mis en lumière. 
Ils méritent qu'on secoue pour eux la poussière des 
bibliothèques et qu'on s'arrête devant ces manu- 
Bcrils du moyen âge, sorte de vitraux mystérieux 
oïl l'esprit se dévoile au milieu des fleurs enluminées 
et du capricieux méandre tics arabesques. 

Jetons d'abord un regard sur les ancùlres des 
chevaliers-poëtes, sur les héros des Nibelmgen, 
guerriers fougueax, indomptables, tout fiers de 
sentir «icore ruisseler dans leurs veines le sang 
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d'Odin, remontonB ^ la Germanie ptdeime, partout 
Qoua y trouverons à admirer ce qu^àdmirwt lui- 
loAme Tacite, lorsqu'au déclin de sa vie, ne trou- 
vant plus dans Borne que des crimes à narrer et 
des embauches à flétrir, il détournait loin du 
triomphe des Césars sa pensée d'faonnete honune, 
diait demuider la vertu aux barbares, et décou- 
vrait chez les aïeux de noire Clovis un sentiment 
dont Homère n'avait point parlé , que Virgile 
n'avait point connu , le sentiment de la grandeur 
de la femme. La Temme , chez les Germains , 
n'était pas une esclave comme en Asie, un modèle 
ds. ïAatue comme en Grèce, une nourrice do fu- 
turs légionnaires comme dans le système impérial. 
Aux peuple? du Nord, d(!'sl)érit€s du soleil, elle est 
apparue radieuse , souveraine , pi-esque di\i]ie. 
Quand il revient, le soir, épuisé de fatigue, glacé de 
froid , le chasseur teuton, dont les pieds ont tout le 
jma fould les broussailles ou la neige fi la poursuite 
db la bâte fauve , ne peut voir qu'une figure céleste 
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àanB répoase qui l'attend au seuil de la cabane, 
amoncelle pour lui dans l'&tre les éclats odorants 
du sapin, lui verse rbydromel dans la coupe, et 
renchante jusqu'à l'heure du sommeil par des récits 
de combats, des hymnes en l'honneur de ses pères. 
C'est elle qui tisse ses vêtements, c'est elle qui bande 
ses blessures, c'est elle qui lui fait pressentir dans ce 
monde les délices de la Walballa. Ausà n'hésite-t-il 
point à vénérer dans la femme quelque chose 
de surnaturel, aliquid sanetum et providum , pour 
parler comme l'hisloricd des Atinales. C'est (lop peu 
d'en faire sa compagne, il la proclame la reine de sa 
destinée. Sur ce fiont fier et pile, qui s'incline pour 
le relever dans le malheur, c'est trop peu de poser 
un baiser de reconnaissance, il enlace une couronne 
de prophétcssc. Dans ces yeux bleus et limpides , 
qui l'animent au péril, qui le suivent k travers la 
mêlée, qui le saluent de loin lorsqu'il reprend le che- 
min du foyer, son imagination naïve voit des hori- 
zons infmis, des inspirations d'en haut. Il lui CQti- 
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fiera ses projets de guerre, les discours dont l'as- 
semblée a retenu, les v^geances qu'il inédite. Il la 
consultera sur Favenir et t'écoutera avec plus de 
Toi que l'Athénien n'en mettait en inscrivant sur ses 
tablettes les vers improvisés par la sibylle de Del- 
phes, Enfin, lorsque les ans aiu-ont courbé son 
corps comme un arc et rendu sa téte aussi blanche 
que les pins chargés de frimas , si elle a quitté 
la teire avant lui, sou souvenir soutiendra ses pas 
jusqu'au bord du tombeau. Près d'expirer, il 
s'écriera avec Sigefroîd, l'Achille des Nibelungen, 
frappé & mort par l'épée d'un traître ; 

■ De )a vie, je ne rogidli' rien tant (jun Kriemhild, 
la jeune fille qiio j'ai tant aimùu, la Jeune fUle qui m'a 
donné sa foi. En abandonnant la vie, je ne Ibrme qu'un 
souhait : qu'elle soit IrailiSe selon son rang et selon ses 
vertus, loisq^oe je ne serai plnslà pour veiller sur elle... 
Et mainlenanl, je m'en vais là-haut r^oindre mon pËre 
et mes hommes. > 

Une race chez qui les femmes sont entourées de 
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respect, d'une sorte do prestige recèle des tré- 
sors merveilleux de force et d'enthousiasme. Elle 
est déjii grande; elle n'attend pour monter qu'une 
impulsion, qu*un souf&e, car elle a des mies. IL 
ne manque à ses triuls puissamment accentués 
qu'un peu de cette gr&ce , de cette lumière qui , 
répandues sur le visage d'un peuple, révèlent de 
nobles aspirations, au lieu de la fureur des com< 
bats et de la soif du sang, premières passions ou 
plutôt premiera instincts des sociétés qui conunen- 
cent Cette œuvre de perfectionnement ne s'accom- 
plira pour elle qu'à la voix du Christ. Mais, du 
jour où cette voix viendra lui donner l'élan, Tar- 
racher aux ombres de ses chênes sacrés, aux mys- 
tères d'un culte déshonoré par les sacrifices hu- 
mains; du jour où la loi nouvelle viendra enflam- 
mer son cœur en achevant de le purifier, et ac- 
complir au delà de ses rûvcs, en lui monirant, au 
sommet du paradis chrétien, une fille de la terre, 
glorifiée et radieuse pour avoir mis au monde le 
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Roi des rois, cette noble race secouera sa pousEdèrc, 
tournera son regard vers Dieu, et célébrera, non 
plus seulement l'amour terrestre d'autrefois, des 
charmes d'un jour, mais celte beauté et cet amour 
<]ue l'Évangile a fait connaître au monde. 

On n'en saurait douter, le riche limon de' la 
nature germanique est devenu statue sous la main 
hardie de l'inspiration chrétienne. Voilà qu'une 
poésie toute brillante de jeunesse a pris t'cssor vers 
les cicux. Elle apparaît dans son plus vif éclat, 
au xn" et au xiiT siècle. Elle a pour instrument 
une langue forte, naïve et sonore, dont les ac- 
cords tantôt mâles et fiers expriment de larges pen- 
sées, tantôt \'ii3rcnt comme les cris de la passion, 
fit quelquefois exhalent une suavité si tendre, qu" un 
les dirait recueillis sur les lèvres d'un séraphin. Le 
sentiment que nous avons signalé avec Tacite au 
fond du cœur allemand renaît, mais sous une forme 
intînîmrat plus précise, et l'on écoute avec ravia- 
«emuit ce diœor de poëtes, groupés sous le aoni de 
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Minnetinger (chantres d'amour), qui passe à l'ho- 
rizon, élevantsa voix mélodieuse au-dessus des flota 
du Rhin. 

Les Minneùnger ont une physionomie & part. Ils 
tranchent à côté des anciens bardes, esprits bel- 
liqueux, que l'on se représente aisément Torbe du 
bouclier sur la bouche, clieveux épars, entonnant 
des refrains farouches dans le tumulte des mêlées, 
assis le soir du combat sur des monceaux de cada- 
vres, animant Hcrmann au carnage dos légions 
de Varus, ou bien encore appuyi's contre un arbre 
sacré, en face d'Attila au hcrccau, annonrant des 
destins formidables au Héau de Dieu qui vagit dans 
une corbeille. Ils n'ont rien de la galanterie savante 
des troubadours provençaux, damoiseaux couronnés 
de roses, courtisans folâtres des princesses et des 
châtelaines, dont la lyre insouciante et frondeuse 
vibre plus souvent pour le bon plaisir de I& reine 
d'un tournoi qa^en l'honneur de la Beine des anges. 
Ils ressemblent encore moins aux successeurs de 
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no3 trouvères épiques, engeance gaillarde, rul- 
leuse et fine, chez qui le mot pour rire et le pro- 
verbe sont tout et l'idéal une plaisanterie. Rarement 
ils oOrent, dans leurs écrits, ces tableaux licen- 
cieux, jamais cette mélancolie fiévreuse, caractère 
du romanti^e moderne. Les Minnesinger chantent 
la nature avec ia candeur des petits enfants quf 
s'élanccnl en souriant dans les bras de leur mère. 
Ils font leurs chefs-d'œuvre comme lo moisson- 
neur fait sa gerbe, sans y songer ; et ne se retour- 
nent pas pour voir s'ils sont suivis de cette glaneuse 
qu'on nomme la postérité. Ils sont voués a Dieu, à. 
la A'icrgi;, aux femmes, ;i la pairie, t'iio passion 
jeune et leiidrc les anime et pénètre leur parole 
d'une sorte de parfum ; maï^î cette passion est can- 
dide, et, loin de rechercher le bruit des villes ou le 
faste des cours, elle est amoureuse de solitude, de 
recueillement, de mystère. 

> Çà, amenez-moi, B'âcrie un preux dans ses adieux & 
sa maîtresse, amenez-moi mon destrier. Ma bieu-aimée 
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ordonne de quitter mon pays, et je m'éloigne, et je 
m'en Tais chevaucher au loin pour lui plaire, îfais je 
t'en sapplie, ô ma bien-aimée, je l'en supplie, que per- 
sonne au monde ne sache que je l'ai donné ma foi et 
qne tu m'as doniiô la tienne... Fais comme l'étoile du 
soir, jenne fllle , fois comme l'étoile du soir qui se voile 
BOUS les profondeurs des deux, fais comme elle lors- 
que mes pas retentiront près de toi : (liitouiue tes yeux 
sui' un autre, de sorte qu'aucune pensée ne surprenne 
•nos pensées, aneun regard le secret de nos âmes, a 

Des traits pareils reviennent & chaque page. La 
voix du monde effraye les Minnesinger, la marche 
des passan.ts les inquiète comme les oiseaux dans la 
siù&on des nids, De cette pudeur aimable naît je ne 
sais quel charme auquel on ne tente pas de se sous- 

. traire. Ils sont simples, ils sont vrais plus qu'on ne 
saurait le dire. Leur esprit se remplit sans cesse do 

. pensées riantes et limpides. Quelques-uns ont con- 
tinuellement le regard tourné vers les joies d'en 
haut, ou semblent ravis en extase devant une appar 
rition céleste, tels que ces beaux chérubins d'Angé- 
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lique de Fiesole, déployant leurs ailes blanches sur 
un fond d'or qui figure la lunitère du paradis. Ceux- 
là ont fait un vœu, revêtent l'armure, prennent la 
croix, s'clanccnt à travers les mers, et rsftportent à 
la jeune filic qui ]c3 attend des exploits en cadentu 
de noce, un cœur fidèle et des vers nouveaux sur un 
rbytbme oriental, D^autres s'arractteot aux distrac- 
tions frivoles, vont s'adosser, pwunsoird'autonuie, 
& un rocher battu des vents, et ]& courbent un front 
pensif sur les détresses politiques de leur temps, 
sur les couronnes qui glissent et se ramassent dans 
le sang, sur la barque de saint Pierre environnée 
de tempôtes, sur les peuples qui gémissent et se 
demandent entre quelles mains ils doivent remettre 
leurs desliniics, de celles qui portent le glaive ou de 
celles qui s'appuient sur le Christ. La plupart ont 
un style qui leui- est propre, une douleur de pré- 
dilection, des tournures originales, une idée"dont 
ils s'éprennent aussi bien que de leur dame. Chez tous 
domine un profond sentiment religieux auquel vient 
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BG ratlaclier une variété infinie de sentimenls su- 
balternes, ainsi qu'on voit autoui" d'un père vénéré 
se jouer sous mille aspects une troupe d'enfants, 
différents d'expression et de nature. 

A de rares exceptions près, les Mîunesinger 
sont nobles et chevaliers. Nous en voyons errer 
de hameau en hameau, de ville en ville, conune cea 
vieillards aveugles, pâles rapsodes des ^tfte/un- 
gen, qui charment encore, au xii* siècle, les peu- 
ples de l'AUemagne, mais beaucoup s'estimaient de 
ttap illustre lignage pour chwiter ain». Suivis de 
pages qui portent un jour une harpe, le lendemain 
un bouclier, ceux-I& cherchent les ntes pittoresques 
et les épais ombrages pour s'y in^h^, les cours 
fastueuses et les auditoires d'élite pour y trouver la 
gloire. 

Novateurs dans un siècle turbulent, nos poëtes 
ont été les premiers h sentir qu'un hymne d'amour 
vaut bien un bardit de guerre. Dans ces ciiùtcaux , 
ensevelis aujourd'hui sous la mousse, rouge&tres 
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amas de pieires et de ronces où se dressent main- 
tenant qoelqaes tours en mines, songez qu'ils ont 
passé, brillé, vécu. 
Les Hinnesinger de temps h aafre se montrent 

. aux bords du Rhin, en Souabe, duis les plaines de 
Franconie, en Autriche et jusqu^en Bohême, oit le 
roi Wenceslas, tient & honneur d'accueillir ces hôtes 
fantasques. L'empereur Henri, Conrad le Jeune, 
Othon, marquis de Brandebourg, un second Henri, 
marquis de Misnie, plusieurs ducs régnanls furent 
Minnesînger eux-mêmes : lis traitaient en frères les 
Minnesinger. Mais rien ne surpassa jamais l'hos- 
pitalité du landgrave Ilennaim et de Louis, duc 
do Tliuringe, époux de sainte Élisabeth, heureux 
prince fi qui la Providence n'a point mesuré ses 
largesses, puisqu'elle lui donna pour femme un 
ange, pour cour des diantres d'amour, pour tom- 

. beau une croisade. Autour de lui et grâce à lui, 
nous asdstoQs h une scène peut-fitre unique dans 

. l'histoire des lettres. Dans une salle magnifique, & 



LES HINNESINGER. 17 
la Wartbourg, tout ce que l'Allemagne renferme 
de génie poétique se trouve rassemblé. Par inter- 
valles, les' rois allranands de la gaie science se 
lèvent et chantent tour & tour en s'acconipagnant 
de la lyre. Là emplirent des rraionunées qui vivent 
encore; là s'enfantèrent des poèmes recueillis par 
Fadmiratioi) des peuples, conceptions vigoureuses 
dont le moule s'est perdu. Plus tard on fera mieux 
peut-être, de même jamais. 

Les chevaiiers-poStes n'imt pas tous brisé des 
lances à la guerre de ta Wartbourg; mais c'est le 
rendes-yous et le point de départ des plus consi- 
dérables d'entre eux. Leurs figures se dressent 
aux yeux vivantes, éclairées par ce fanal commun, 
et nous distinguons à sa lumière (le choix n'est 
pas chose facile : leur nombre dépasse cent soixante] 
ceux dont les ouvrages, les mœurs et les allures 
ont pour nous plus d'attrait. 

Qu'or ne s'attende pas à trouver des savants 
dans les Minnesînger. Non, nous l'avouons en toute 
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humilité, la plupart ont beaucoup plus étudié dans 
les champs que dans les livres. S'il faut en croire la 
tradition, ils ne 'savaient ni lire ni écrire; écrire, 
selon les idées r^andues alors, n'étant que l'attri- 
bat des ignorants qiù n'ont pas içpris à parler, 
la misérable occupation des moines, pauvres hères 
incapables de donner un coup d'épée, bons tout au 
plus à voler aux nobles leur place m paradis. N'aies 
point leur (^mander, comme & des disciples de 
saint Thomas, dans quelles règles fatales et diver^ 
ses doit s'envelopper le raisonnement pour ressus- 
citer à l'état de syllogisme, c'est-à-dire dans com- 
bien tic prisons ingénieuses il est possible de ren- 
fermer ia raison humaine sans qu'elle soit à l'aise 
dans aucune. Ne les interrogez ni sur !a pierre phi- 
losophalc, ni sur la nécromancie, ni sur aucun des 
sujets qui passionnèrent les érudifs de cette épo- 
que. Leurs soucis sont ailleurs. M'abordez même 
qu'avec une extrême réserve ia question de la 
littérature antique, grecque et romaine : tous pour- 
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raient recevoir la leçon d'im écolier de quatrième. 

Les Chantres d'amour n'ont pas de seigneurs 
suzerains en littérature. Ils ne relèvent que de Dieu 
et (le leur propre génie. Ils s'élancent dans des 
si'ntirTrt nnuvi'aux; si ces sentiers paraissent envi- 
ro^ll(■^; irahiiiics, c'est qu'ils sont toujours élevés, 
lin nous fil I ncli.int au pas des Minnesinger, nous 
parcourrons en tous sens l'Allemagne du moyen 
âge, et nous espérons, h la fin de notre course , 
pouvoir décliner le jugement arrogant de Feire 
Vidal, ce troubadour provençal qui, nonchalam- 
ment couché BU pied des oliviers de ea brûlante 
patrie, jaloux sans doute de ses confrères en poésie 
de Tautre cOté du Rhin, s'écritùt avec un dédain 
presque espagnol : 

Al amans trob dcschausilz c vilas, 
E quan neguns se feing d'eseer certes, 
Ira mortali e dois et enoÎB es, 
' E lot pailan sembla lainr de cas, 
Pet qu'ieu no vuelli esser lenbors de Ftîzb, 
Cauzis tôt join 1o glai dels enoios. 
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Les Allemands soul aussi rudes que grossiers. Si 
l'un d'eux, par hasard, se mêle d'être aimableiiljade 
quoi en mourir; leur langue est un huTlein^t''de 

chiens conlinii. Aussi a'ai-je nulle envio d'être sei- 
gneur au pays de Frise pour entendre tout le jour des 
cris discordants lels qu'en poussent les suppUciés. • 
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De tous les Hinne^Dger, il n'en est pas qai 

mérite mieux son titre de chantre d'amour que 
Waltlier von der Vogehveide (Gauthier do la Prairie 
des Oiseaux), Nul no réunit îi un degré plus émi- 
nent ia grâce et l'énergie, la vérité et la profondeur, 

le sentiment national et la ferveur religieuse, l'ori- 
ginalitiî cIli style et la linrdies-c des conceptions. 
Nul n'a été plus frandicmcnl fils de son siècle par 
l'ardeur à se jeter en avant dans tous les conflits, 
par l'audace & se précipiter dans tous leg torrents 
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d'idées et de passions, qui divisaient, submer- 
geaient l'Eiiropo au moyen âge. Aucun n'a plus 
aimé et sa patrie et sa foi, et sa dame et les croi- 
sades, les belles choses en un mot. C'est pour cela 
aussi que nous raimons davantage. Parfois, dès 
leur entrée dans la Dce, les anciens paladins pres- 
sentaient un rival , croyaient distinguer un héros, 
et sans tenir compte de l'ordre des combattants 
perçaient droit jusqu'à loi : c'est aina' que dans 
le groupe des Hinneùnger la figure de Walther 
de la Vogelwrade frappe les yeux tout d'abord. 

Le chevalier^ëte nous a laissé mille détuls 
sur sa vie, sur ses goAts, sur ses œuvres, sur ses 
voyages; mais, après n'avoir rien négligé pour 
fure connaître son caractère, il semble prendre 
un malin plaisir h nous voiler son berceau. Il en 
est de lui comme de ces oiseaux qu'on entend 
chanter, que l'on voit volliger, courir sur le bord 
des ruisseaux, bâtir des nids, égayer tous les feuil- 
lages, Bans que personne puisse dire d'où ils 
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viennent, quelle mère les a nourris, que! coup de 
vent IcB a apportés. Quoi qu'il en soit, Walther 
^prit l'art -des vers en Autriche, où. le duc Fré- 
déric, sarnommé le Catholique, encoon^ea ses 
premiers pas, et lui donna protection, argent et 
sourires. Alors, les princes avaient besoin d'un 
poSte, et les poètes d'un prince. Frédéric mourut 
en revenant de croisade, le 16 avril i 198, et cette 
pale laissa un vide immense dans le cœur du jeune 
homme , qui se trouva tout à coup sans appui, 
c'est-à-dire privé de ressources et d'espérances. Il 
porta le deuil de son patron couronné, non-Eeule- 
ment sur son manteau, maïs — comme il le raconte 
tuî-méme — sur ses traits et dans tout son être. 
€ Je marchais auparavant droit et superbe comme 
une grue, • dit Walther dans son pittoresque lan- 
gage ; ■ mes pas sont, à l'heure qu'il est, devenus 
lents et traînants comme ceux d'un paon. • Ce 
désastre l'amena h. la cour de Philippe de Hohen- 
staufTen, au moment oii il allait devenir empereur 



en dcpil du duc Berttiold de Zœbringen et de Ber~ 
nard de Saxe. Se mettre & la suite d'un td prince, 
c'était s'aventurer au milieu des écueib politiques 
et des fureurs des partis. Le poète s'y mêla comme 
font les écrits d'élite, pour les dominer. Henri lY 
a rendu le dernier soupir, et déjà les compétiteurs 
au trône se heurtent autour de son cadavre. Les 
^pées se croisent au-dessus de son cercudl, noa 
pour lui rendre hommage, miûs pour se disputer 
une couronne que la mort a fait tomber la veille. 
Sur cette tombe h peine fermée retentissent 
clameurs furieuses, luttent ces ambitions dont les 
instincts semblent ceux des oiseaux de carnage. 
L'Allemagne gémit. Elle sait par expérience com- 
bien il en coûte de sang et de souffrances pour 
enfanter mi nouveau maître. Personne n'ignore 
qu'à cette époque, des princes ennemis, batailleurs 
et cupides, la secouaient comme une urne dont ils 
c^jiùraient, à force de violences, faire sortir leur 
nom. Après s'être épuisée d'or pour armer les braa 
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de ses bourreaux , menacée par l'étranger sur si 
frontière, elle était, pour surcroît de malheur, en 
disgrâce auprès de Rome. Le saint-siége s'irritait 
de voir les HohenstauITen, ces prétendus continua- 
teurs de Constantin, qui attaquaient l'Église au lieu 
de la protéger, apparaître sans cesse en Italie, y 
traînant à. leur suite la terreur et là servitude. 
L'ÂItemagne enfin, terrifiée par des excommuni- 
cations incessantes, par la marche des armées, souf- 
frait dans son corps et dans son âme. Ce que Yaa 
ignore, ce qu'on ne saurait assez admirer, ce sont 
les efforts de Walther de la Yogelweide pour con- 
jurer la tempête. 

Entendez sa voix puissante qui s'élève au milieu 
de ce. touii)ilIon, et demande, avec une naïveté 
sublime, pourquoi ces cris, pourquoi ces fureurs, 
pourquoi ces combats. Impérialiste, comme tous 
les Allemands de son temps, AValther se tourne 
vers Pliiiippe, la seule aulorilé pcliliqiic îi laquelle 
il ait foi pour sau\ er l'État qui chancelle : 
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• J'étais assis sur un rocher... Perdu dans mes pen- 
sées, j'avais ramené l'un de mes genonv sur l'autre, j'y 
avais appuyii mon coude, et ma lëte s'inclinait de côté 
dans ma main droite. £t je me posais celts queslion 
avec angoisse : Commaiit donc doit-ou vivre en ce 
monde?... Près de moi munnniaît l'onde d'un raïs- 
seau; les poissons conlaîent avec l'onde, et tout autour, 
ce n'aident que campagties,fon!lB,Iéujllages,nHeanz, 
gaion. J'avais devant les yeui tous les êtres qui ram- 
pent sur la terre ou qui volent dans les ;iirs, cl je vous 
dis, créatures de Dieu : Il n'y en a pas une p;irnii vous 
qui vive sans haïr! Depuis la béte sauvage jusqu'au 
vermisseau, il y a combat, combat à mort. Les oiseanx 
même se font la guerre. Mais au moins les animaux 
ont im but. Ils chorclient une iionrrilure, faute de 
laquelle ilspériraieiil. Ils reconnaissenl des niait res, un 
droit de la force; les uns dominent et les autres ser- 
vent,.. Ail.' malhouj- à loi, pays dWlIemagne, malheur 
ù toi! dans quel état m'ap parais- lu ! Voilà maintenant 
que le mouchei on veut éUre son roil voilà que ton 
honneur s'en va déclinant! Ahl renais à la gloire, 
pays d'Allemagne, renais â la gloire I Les petits 
fronts couronnés ne rêvent qu'ai;randiEsement. Les 
misérables princes te pressent comme dans un étau 
■ Olbon le Wciphe, Bernard de Siie, Sertliald le Riche. 
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A toi, Philippe, do ceindre le diadème et de lea 
forcer à reculer... A Rome, mes oreilles n'ont en- 
tendu que mensonges. Là, deux souverains faisaient 
le métier de tromper, et de 1& &*est élevé tut conflit 
ôpoaTuitaUe tel qaa n'en ont point coniamplé nos 
pères, tel que n'en verront jamais nos fils. La dis- 
corde se mit entre tes prêtres et les hommes du siècle. 
Vit-on jamais calamité pareillo? L'âme et le corps 
étaient frappés de mort. Les prêtres combattaient 
viUllammeni, mais les hommes du siècle valaient plus 
par le nombre. Tour à tour, ceux-ci ont déposé l'épée, 
tour A tour, ils l'ont reprise. Us ont porté la main sur 
l'étole, ils ont envoyé en exU qpi bon leur semblait et 
n'ont oublié qu'un seul, celui qui l'avait mérilé. Alors 
on porta le tKmbla dans la maison du Seigneur. Et 
j'entendis dans Ib Iiôntaiii, au fond d'un cloître, de 
grands gémiseements. C'était un solitaire qui versait 
des lames et qui lançait veraDiett-son cri de douleur: 
0 désolation 1 Le fils de saint Pierre est trop jetme pour 
son fardeau! Christ, sauve ton royaume ! • 

N'est-ce point là un cri à la façon de Dante? 
N'est-ce point là le sentiment d'amcrtuncquisoulo- 
vait sa poitrine, lorsque, détournant des splendeur» 
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du paradis' et des flammes de l'enrer ea pnmeHe 
ardente, il la reporbdt sur les DÙsères de sa patrie, 
et composait ces vers sombres : 

■ Hêlaal la nuit est plus noire que jamais, sur les 
villes d'Italie, et saint Pierre, regardant le Vatican où 
siège im pontife coupable, s'écrie : Ha place, ma place, 
ma place est Tacante devant le fils de Dieu t 

' . . Il luogo mio 

Il luogo mio, il luogo mio, che vaea 
Nella presenza del Jîgliuol di Dio. . 

Tout îi l'heure nous a\ons entendu la plainte 
du Jdrémie pleurant sur les malheurs de sa Jérusa- 
lem. AValther fait maintcnaiil un retour sur lui- 
même, oublie un instant les désastres de sa patrie, 
et, repliant sa pensée sur ses rôvcs qui se sont dis- 
sipés, sa jeunesse qui s'est enfuie, ses bonheurs qui 
HC sont envolés, ses années qui ont disparu, il s'a- 
dresse en même temps aux ruines de son cœur, et 
termine le chaut par des paroles pldnes d'une mé- 
lancolie profonde : 
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• 0 tristesse! Par oùs'est-elle dispersée la gerjje de 
mes annéesVTout ceaprÈsqiioi je soupirais, qn'élait-ee? 
Il semble que par-dessus tout cela j'aie fait un somme, 
car j'ai tout ouLliè. A Theui'e qu'il est, j'ai secoué le 
Bommeil, et cependant tout ce quim'élail familier Jadis, 
comme ma main dnnta l'est à ma gauche, m'est derena 
étranger. Les hommes, et jusqu'à cette contrée ofi moA 
enfonce a grandi, me montrent un visage gue je ne re- 
connais plus. Pour moi, c'est comme s'ils n'étaient pas. 
Ceux-là qui jouaient avec moi quand j'étais petit, ils 
sont aujourd'hui infirmes et vieux. La campagne glt 
devant moi déserte, la forêt est tombée sous la cognée, 
n n'y a gue le ruisseau qui coule toujours comme il 
coulait. Et lorsque je rémonte vers quelques-uns de ces 
jours de délices, évanouis pour jamais, c'est comme ai 
je frappais dons la mer. Le gouffro se referme, et je 
murmure avec un redoublement de douleur : Hélas! 
bêlas! • 

11 suffit de parcourir les fragments qui priîcÈdent 
pour s'apercevoir que l'on marche h. cùté d'un 
esprit ailé. Ces plaintes annoncent une tendre et 
magnifique nature. Ce n'est pas par des éclats de 
joie qu'un homme donne la véritable portée de son 
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génié. La gaieté jaillit des parties superficielles de 
rflme, la douleur seale appraid & en soidOT les 
profondeurs. 

Heùs les tristesses ne sont pas étemelles , et 
d'heureux événements vont éclaircir le front de 
WalthOT que nous avons lussé assis sur son rocher, 
contemplant l'Allemagne, dont l'honneur va déeli- 
nanl. Philippe vient d'être élu roi , et voilà notre 
poëte qiu se relève en battant des mains pour 
assister au couronnement du souverain , dans 
l'ancienne ville de Mayence. Walther a repris cou- 
ragc^ ÏI voit avec ravissement le glorieux prince 
qu'il aime clievauclier d'un air superbe au milieu 
des petits princes (ju'il n'aime pas , les barons 
remettre enriii Tépée dans le fourreau, les prélats 
déconcertés courber la tête devant l'excommunié 
de révëque de Sutri Perdu dans la foule ébahie» 

1 L'êTèqne de Sutri kvkil eiooramoDid Fhtlîppa de Hn propre 
clief, ■■m rutenlimeDt da pape. L'exeommiuiieiUoti fut Ie*£e 
quel<)aa tempi iTint le iwra> 
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il se mêle au corttSgc, se penche, regarde, inquiète 
les hommes d'âmes et Bdmire comment k coa- 
ronne germanique avec ses vieilles pierreries sied 
bien & une téte charmante, presque enfantine, en- 
cadrée de cheveux blonds. «L'éclat de ces diamants 
et récïat de cette jeunesse semblent se sourire, ■ 
s'écrïe-t-il ; et, en eflet, c'étaient la gr&ce et la 
jeunesse enchâssées dans un des plus anciens dia- 
dèmes du monde par deux orfèvres fantasques, l'é- 
lection et le hasard. 

Hais Walther a déjà quitté Mayence pour voir 
les fêtes de Noël i Magdebourg. Là, nouvelles 
splendeurs et partant nouvelles descriptions. 
Philippe est, à ses yeux, plus grand que jamais. 
Philippe s'avance à la vue de l' Allemagne, revêtu 
solennellement du manteau des empereurs, tenant 
d'une main le sceptre de Chnricmagnc, de l'autre, 
sa jeune épouse, une fille de la Grèce, née sous le 
beau ciel d'Orient, dans le palais de Constanti- 
nople. lia beauté d'Irène, assise près de lui sur un 
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trâne, apparaît au poëte sî radieuse, que, pour la 
mieux célébrer, il dérobe à l'écrin des comparai- 
sons mystiques des joyaux jusqu'alors réservés & la 
mère du Sauveur. Désonnus on saura qu'elle était 
pareille h, la Vierge Marie, rose sans épines et co- 
lombe sans tache, c'est-iulire comme jamais femme 
mortelle n'a' été. Jamais on ne verra, non plus, 
pompes et cérémonies pareilles è. celles de Hagde- 
bourg ; notre Hinncsinger en est enivré, et son pin- 
ceau retrace brillamment les spectacles qui se dé- 
roulent autour de lui. 

Tout h coup WalUicr s'arrôlc : il n'est plus 
question d'élincelantes armures, d'équipages ar- 
moriés, de vaillants coups de lance, de louanges h 
l'empereur, Sa main par hasard s pressé non escar- 
celle, et rcscarcelle résonne comme une outre 
vide. Il se met k réfiéchir qu'il est noble et cheva- 
lier, mais peu riche. L'ode alors tourne à l'épltrc, 
et certes Clément Marot, dans sa lettre à Fran- 
çois I", ne déploie pas plus d'élégance et de fînesse. 
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H s'adresse ù. Philippe cl le semonce ù. oulrancc. 
Il lui moulrc le peuple qui s'attend h voir reloiiiber 
sur sa iôtc en pluie d'or et d'honneurs l'amour 
<iu'il lui a VOUÉ. DiScidémcnt, pour un prince, Phi- 
lippe n'est pas généreux ; il ignore combien les 
largesses rehaussent les qualités et la fortune. A 
r imagination féconde du poele les exemples ne 
manqueot pas. Ici, c'est Alexandre le Grand dont 
les cofires-forts étaient toujours ouverts à tout ve- 
nant et auquel, en revanche, tous les royaumes 
furent départis; là, c'est Richard Cœur' de Lion, 
dont la rançon ne fut taxée à si haut prix qu'à 
cause de son universelle réputation de libéralité'; 
enfin, Saladin, qui mériterait d'être sauvé, .bien 
qu'infidèle, seulement pour avoir inventé la masme : 
« XjCS mains des rois de^Taient avoir des trous. » 
Philippe de Hohensfauffen, à ce que dit l'histoire, 
mit si bien k profit la leçon du chantre d'amour, 

> Lt rançan de Ricbard Cœur de Lion fat fîzfe klOO/MO mates.. 
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que des immenses États légués par ses pères il 
lie lui resta bientôt plus que le nom. Voilà ce qu'il 
lui en coûta pour avoir voulu singer Alexandre et 
SaladÎDv et, ce qui est plus difficile encore, satisfaire 
un poète. 

' Cependant la renommée de Waltlier grandissait. 
On pariait de lui le soir dans les ch&teaux, dans 
les vastes salles boisées de chêne où les nobles 
d'alors se réunissaient & la veillée pour raconter leurs 
exploits, écouter les récits de l'aJeule, ou redire 
les chefs-d'œuvre des Minnesinger. Il plaisait aux 
preux grisonnants par sa fière indépendance et son 
culte pour la bonne terre d'Allemagne ; aux jeunes 
gens par ses élans de tendresse, sa râvcrie nonchit' 
lante, sa plaisanterie mordante et fine ; aux châte- 
laines et aux baclielettes par des strophes comme 
celles-ci, restées populaires parce qu'on y sent per- 
cer je ne sais quelle émotion vraie ; 

• Laine d'tinc femme pure est une brise pleine de 
parfums enivrants, un souille embaumé de fieurs; ja- 



WAI.TIIEIl DE LA \"0 G K I.IVE 1 DE. 37 



mais on n'a rien vu d'aussi dùlicicux dans les airs où 
voltigent les nuées, sur la terre où s'arrondissent les 
verts ombrages. Auprès de celte beauté des jeunes lillcs, 
auprès de la volupté qu'on éprouve à les admirer, les 
roses et le8lis,IoiB même qu*il& brillent par une tisicbe 
matinée de mai, sous un voile de rosée, dans le gazon, 
paraissent sans couleur, le ramage des oiseaux semble 
sans liannonie. Rien qu'à les regarder, les sombres 
pensées s'envolent ; toute douleur s'apaise dès que 
leurs yeux s'illuminent et lancent leurs trails dans ce 
sol vigoureux qu'on appelle le cœur d'un liomme. > 

< H&jh, célèbre et d'humeur v&gf^onde, Walther 
ne pouvait manquer de se sentir attiré près d'Her- 
mann, duc de Tlmringe, dont l'entourage était 
devenu un cercle poétique, Diospitalité une gloire, 
l'ombre une inspiration. L'Allemagne peut s'enor- 
gueillir de son TIermann comme Florence de Laurent 
de Médicis. Conlre l'envaiiissement de cette foule 
importune qui se presse autour du prince comme 
des flots autour d'une île, de telle sorlc que le mé- 
rite échoae cent fois aux écueils avant d'aborder, 
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WalUier a beeu protester, puis se boaclier avec 
ostentation les oreilles au fracas assourdissant des 
solliciteurs qui crient plus fort que les moines & 
l'office : nous nous pcrmettoos cette fois de ne pas 
le croire ou du moins de ne pas le plaindre. Et 
pourquoi ie trouverions-nous malheÛFetuc? Il vient 
d'être élu poëte de la cour (hofdichter). Le titre 
paraît aujourd'hui de mince valeur ; pour le temps, 
c'était une distinction rare, la gloire dans la sécorité. 
Sans appui pour éclore & l'iuse, sans liberté pour 
grandir, les œuvres de la pensée ne ressemblent- 
elles point à ces enfants de Bohême qu'on rencontre 
dans les carrefours, p&les, & peine vêtus, cachant 
sous une vigueur naturelle , les angoisses de la 
crainte et de la faim? Les chansons de Walther 
ont pris une physionomie de prospérité; dans ciia- 
cun do leurs refrains nous croyons voir Ètiiicelcr un 
rellel de la chiùne d'or du dignitaire. Voyez comme 
il raille maintenant avec grâce, comme il plaisante 
avec (inesse, au lieu de persifler avec humeur. 



WALTIIER DE LA VO GE LWE ID K, .■))> 

C'est un indice de bonne fortune , car le môme 
homme n'aiguise pas ses flèches de la même façon 
slil les affile sur la borne ou s'il les polit sur les 
marches d'nn trfine. La satire part-elle de la rue, 
se fùt-elle l'écho des indignations du peuple, elle 
est rade, grossière, violente. Se produit-elle sous 
les lambris dorés des cours, elle change de forme. 
1a satire devient alors subtile , perfide. Elle ne 
rêve pas seulement la vengeuice, elle est capable 
de donner la mort par coquetterie. 

Aujourd'hui voilà un malencontreux bourgeois 
nommé Gérard auquel notre Uinnesinger garde 
rancune : il l'offre en holocauste à son besoin 
de faire rire. Gérard qui a surpris, caracolant 
à Eisenach, un des chevaux du kofdichler devenu 
grand seigneur, a saisi au hasard je no sais quelle 
arme, pique, fourche ou coutelas, peu importe, s'est 
précipité sur le superbe animal, et l'a iwi. Le pro- 
tégé du landgrave réclame trois marcs d'argent en 
dédommagement de cette perte. ' Cela semble 
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juste à tout le monde, excepté à Gérard, bien en~ 
tendu. U en résulte des discussions burlesques. Le 
malheureux bourgeois est rudoyé, bafoué, berné 
comme Sancho lors de son avraiture avec les mule- 
tiers. Le tout est narré avec un eab^ charmant, 
et assaisonné de réparUes bouffonnes. L'accusé 
allègue, entre autres raisons, pour ne pas payer 
J'amende, que le cheval dont on lui impute le 
meurtre n'a mordu la poussière qu'en vertu de la 
transmission des pdnes et txaama parent d'un au- 
tre cheval qui lui a mordu le doigt. 

Mais le nouveau Lucillus n*a pas encore vidé 
son carquois ni épuisé sa veine joviale. Cette fois 
il s'attaque plus haut, il veut en remontrer k l'em- 
pereur Othon IV, dont l'avarice le révolte. L'ava- 
rice semble un des sept pûcliés capitaux auquel les 
artistes pardonnent le moins, parce qu'il leur coupe 
les vivres. L'empereur, comme l'atteste Raumer, 
étïût d'une immense stature. ■ De loin, j'avais me- 
suré le cœur à la taille, munnure h. mi-voix le hardi 
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chanlre d'amour ; pour le cœur je n'ai trouvé qu'un 
nain. » Dans ses chanls ordinairement sévères, ces 
intermèdes d'enjouement et de malice sont rares. 
Waliher peut bien s'arrêter un beau jour de.fêtc, 
au bord de la route, le poing sur ia hanche, le sou- 
rire aux lèvres, et jeter au manant ou au semeur 
qui passe , avec un regard moqueur, une allusion 
piquante. Ce n'est là qu'une diversion passag&re, 
et la verge blesse ses doigts accoutumés & pcoler 
la lyre. Il n'a' d'eeprU qu'à ses moments per- 
^ dus , à la dérc^e de son génie. Le génie re- 
pmad vite le dessus; l'inspiration, un instant dis- 
tnùle, revient avec son cortège de fortes pensées; 
l'aigle, étonné d'avoir touché la terre, montre assez 
& la hardiesse de son vol qu'il n'est pas fait pour 
elle. 

Et certes, à cette époque, ample carrière s'offrait 
aux ardeurs magnanimes; l'occasion était belle 
pour élever la voix ou employer sa fougue. On n'en 
était pas, à chercher un noble courant d'idées 
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pour tancer sa barque. Les enthonaasmes n'étdent 
point embarrassés de leurs ailes. On avait devant 
soi le dévou^nent et la gloire à l'ombre de la 
croix, sous le regard et pour la cause de Dieu. 
L'%liBe s^nblaît toucher à l'spt^ée de sa puis- 
sance. Les téméraires qui avùent voulu la battre 
en brèche étaient tombés en poussière. Tous ses 
ennemis, armés du raisonnement ou de Tépée, 
philosophes ou guerriers, les Julien et les Attila, 
avaient depuis longtemps disparu : ceux-là abîmés 
dans Toubli avec leurs volumineux traités de dia- 
lectique, ceux-ci l)nsés par la Providence, qui, 
après s'être servie d'eux comme d'instruments, 
les avait jetés de côté comme des glaives routilés. 
UflgUsc s'éiait élevée sur des ruiner, et plus ses 
adversaires avaient été nombreux, plus elle était 
Iiaule, L'Occident était pavé do ses victoires ; les 
roues de son char n'avaient plus à redouter la 
borne dos Dioclétien et des Néron. Et cependant 
elle rêvait au milieu des tombes de saint Pierre et 
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de saint Paul des armements inouïsi elle se tour- 
mentait dans son triomplie et criait partout : Croi- 
sade ! croisade 1 C'est que de toutes parts, en Es- 
pagne, en Autriche, en Italie, l'islamisme menaçait 
d'envahir la chrétienté ; c'est que l'œuvre dn Ré- 
dempteur était en péril ; c'est que des milliers 
d'infortunés se tordaient les bras de dése^ir sur 
les rivages de Palestine et d^andaient sans cesse 
au ciel et anx. vagues de leur envoyer des sauveur^ : 
c'est qu'alors sans doute il s'^fantut dans l'écrit 
des papes comme un- pressentiment des chœes à 
venir. En eux se voyait l'impulsion d'en haut h 
côté de l'unbition. Et l'énergie de bien faire, l'im- 
pétuosité de s'élancer vers la Terre sainte, étaient 
telles, que le Christ lui-même n'eût pas soufflé plus- 
d'ardeur aux fidèles, si soulevant une seconde fois 
la pierre du tombeau, il se fût montré dans les- 
cieux, abaissant ses regards pleins de rayons sur 
les peuples impatients de combattre pour sa gloire. 
Saiis vouloir porter un jugement approfondi sur 
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les croisades, nous demandons seulement si jamais 
a retoiti id-bas parole plus étonnante que celle 
qui fut prononcée à Borne au milieu des cendres 
des martyrs et répétée dans 1» chrétienté en- 
tière comme un mot d'ordre descendu du ciel ; si 
jamais entreprise a eu Dieu plus immédiatement 
pour but; dans quelle autre les ombres du détail 
furent plus heureusement noyéesdana les splendeurs 
de l'ensemble; duis quelle autre les hommes témoi- 
gnèrent avec plus d'éclat de leur foi et de leurs 
droits aux récompenses éternelles. On sent les cœurs 
et les imaginations s'ébranler, les âmes s'exciter au 
dévouement, s'ouvrir k toutes les saintes émulsr- 
tions. Le mâle plaisir que de s'armer pour le Sau- 
veur I Quelle diversion, quel cojitrnslu inouï: 
échapper aux querelles grossières du vuisinagc 
pour voler aux camps de Dieu I 

Walllier de la Vogelweide oublie soudain les 
aventures frivoles, les tournois, les fôtes et les 
dames, s'occupe ardemment de la conquête de la 
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Terre sainte, devient prédicateiu" fougueux et s'en 
va, comme Pierre l'Ermite, secouer partout les 
princes sous la pourpre, les chevaliers sous la cotte 
de mùlles. Il est admirable lorsque, mêlant sa 
voix & celle des pt^es Innocent III, Honorius III 
et Grégoire IX, il rappelle à l'empereur Frédéric 
que Uamiette -est perdue, et que les oliviers, dont 
les radnes ont bu le sang de Jéais-Christ, ombra- 
gent maintenant les harems des infidèles. Walther 
s'indigne de voir partout, dons les chapelles, ces 
troncs auxquels la sage prévoyance des successeurs 
de saint Pierre avait donné trois serrures et trois 
gardiens se gorgcr de l'épargne du pauvre, de 
l'argent du riche, et ne servir^ en dépit des précau- 
tions minutieuses sucrées par le Pontife , qu'à 

I Deaz d« cleb étaient cnnfîfei k àea ecclfiïutiquei ; la 
Iroiiiinia était Temise t un Uïgue.— • Truncoi ittliutur con- 
I ona«, tribal olavibui couBÏ(tn>tu>, ia qno vin et mollerei 
< eleaiDOajni(pODmal,lD Terris isnclœ Butniilium eoiiTarteiidu 
■ lecnadum diipoiilionem eorum qnibai fùerît livo lollicitado 
t eommiiia. * (Ezirut de la bnlle d'iQDOeent III. VrÊptrg. 
Chron., p. 941.] 
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dépouiller l' Allemagne au profit- ds quelques reli- 
gieux indignes, plus soucieux des revenus de Icure 
couvents que de la puissance de r%lise. Four ne 
pas être ^oin de pareilles iniquités, le loyal Hin- 
nesinger met les deux mains- devant ses yeux. 
La coltre lui est montée au front, et ne sadiant 
enfin & qui s^en prendre sur la terre, de tant 
de faiblesses et d'infamiœ, il tourne un regard 
courroucé vers le flnnament, interpelle les archanges 
Raphaël, Michel et Gabriel, ces dompteurs de Lu- 
cifer, et les averlit (ju'il ne les chantera plus, qu'il 
les tiendra pour tièdcs et félons, s'ils ne mettent 
le pied sur ia gorge à Satan et ne vengent le 
Seigneur des fils de Mahomet. 

A chaque appel Au rlianire d'amour, l'rédéric 
tressaillait; ces instances continuelles pour presser 
son départ agissaient sur hii comme un remords. 
Il essayait de se faire illusion h. lui-même par d^i- 
nutilra préparatifs, épousait lolande, héritière des 
rois de Jérusalem, et allait jusqu'à en prendre le 
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titré, loi-sqif on l'inteiTogcait sur le jour où il de- 
vait s'embarquer, l'empereur répondait : demaini 
ce grand refuge des impuissants , si bien que le 
cAer vùyage d* outre-mer était de plus en plus 
différé. Les prétextes ne manquaient pas, comme 
on pense. C'étaient les Ëtats d'Italie qui relevaient 
la téte et l'épée ; c'était l'Allemagne qui, désolée par 
la bataille de Bouvines, ne se trouvait ni d'humeur 
ni de force à s'en aller guerroyer contre les mé- 
créants. Les vaisseaux destinés à la traversée pour- 
rissaient dans les rades. Walther de la Vogelweide 
désespéré tente un dernier effort. Il s'adresse au 
'prince, comme un envoyé du ciel; lui montre en- 
core une fois les ilob de sang chrétien répandu 
devant DamielLe (S septembre 1 22 1 ) , la gloire et 
la courorjne étemelles promises au libérateur; lui 
représente qu'il porle deuï puissances impériales 
dans son blason, la rapidité de l'aigle et la force 
du lion. Walther n'est point écouté. Lepi^ Hono- 
rius s'épuise de Bon côté en e:d)ortaUons vùnes : 
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tontes les foudres des excommunications ne Eumraient 
ébranler cette obstination teutonne. La croisade est 
remise & deux ans, c'est-i-dire ajournée indéfini- 
ment. Â partir de ce dernier écbec, le poète ne 
s'adresse plus aux grands de ce monde, dont les 
oreilles sont fermées, dont le bras languit tans 
honneur. Une poignante doulem* l'a saisi. Il re- 
doutclamort, maintenant qu'elle doitVenlever avant 
que SCS yeux aient coiilemplé la tciTc où naquit le 
Rédempteur. Il s'allriste i la pensée que tous les 
rôves s'en vont, même les plus généreuiPt et que 
ces vieux familiers du cœur connaissent aussi l'in- 
constance. Son âme fuit loin des Immmcs, comme 
une mendiante rebutée, et s'épanche ainsi dans la 
solitude en gémissements , en menaces prophéti- 
ques: 

. L'honneur s'en va loin de la len-o d'Allemagne 1 
C'est une honte de voir les riches et les forts rester 
tranquillement au fo^er, tandis que le saint Sâpqlcre 
•:rie vengeance. Ils perdent la récompense du rot des 
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deux ; ils ne verront plus briller le soiipîre dea hom- 
mes et des femmes... Malhenr, (rois fois malheur bqf 
nousl Nous festoyons mollement sous le soleil O'ëfè an 
milieu duparfumâesfleurset du ramage des fauvellcs; 
nous pensons à tout, nous aspirons à tout, si ce n'est 
à la couronne du paradis. Nos oreilles ne s'ouvrent 
gn'aux murmures des plaisirs. Nous avons chanté 
comme la cigale; nous avons Ëlè fous comme elle; 
nous n'avons pas écouté la prévoyante fourmi gui nous ' 
disait d'amasser pour l'hiver. > 

Gomment ne pas compatir au désespoir du Min- 
ne^nger 7 Sans doute il est dur à tout &ge de la vie 
de voir disparaître ce que Ton aime et s'envoler les 
espérances. Hais, lorsque Tavenir promet àéli, 
mrans de jours que le passé n'eu compte, lorsque 
les rides commencent & àllonner le front, c'est alors 
qu'on s'attache surtout aux idées avec lesquelles 
on a vécu, aux idées qui ont pris possession de 
nos cœurs comme des aigles de leurs aires, Alors 
souffrent les hommes qu'ont passionnés de grandes 
pensées, de hautes et brûlantes aspirations. Qu^nd 
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embrassant (Tun regard leur carrière presque aclie- 
vée, ils s'aperçoivent que le but s'e&l retiré devant 
eux sans cesse, que l'édifice qu'ils voulaient élever 
reste sans couronnement, on conçoit que la mort 
devienne amère & ces lutteurs, et que, du bord du 
précipice, ils poussent ce cri de détresse : Je m'en- 
dors sans avoir contemplé ce que j'ai désiré depuis 
mon enfance ; mes paupières se fermeront sans que 
le bonheur s'y soit posé. J'ai vieilli sans atteindre 
ia joie après laquelle j'ai soupiré comme après une 
épouse, les abîmes se comblent. Moi, je suis resté 
vide, I,e bonlieur qûe j'appelais a fui devant moi, 
comme iiii oiseau farouche, et je mourrai demain 1 
— A de pareilles angoisses il ne s'offre qu'une issue : 
la révolte insensée du démon ou l'amour infini des 
ange?. 

WallIiiT u'olait pas encore un viiiillard. Mais il 
avait beaucoup soulTcrf; il en était arrivé k ce 
moment de la vie où le courage abandonne. Il 
avait longtemps espéré, longtemps célébré par 
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avance la conquête du saint Sépulcre ; il se trouvait 
entouré d'indifférents. Le cliovalier-poële courba la 
lùlc devant le Seigneur ; le Seigneur eut pitié et 
sécha ses larmes, La pensée ne finit-elle point 
toujours par triompher des obstacles et par les 
convertir b. ses desseins? 

Walther clievau(^era bientôt dans les plaines de 
la Syrie. U oabliera ses peines au bruit de& lances 
chrétjennes brandies sous le ciel d'Orient. .11 se 
reposera & l'ombre de ces vieux palmiers dont les 
feuillages ont ombragé la douleur sacrée de David 
et la sagesse de SMomon. Il ira s'asseoir près du 
torrent de Gédron par les belles nuits étoilées, 
et murmurer ses chansons allemandes au bord 
des fontaines 0(1 jadis les (îlles des patriarches ve- 
naient emplir leurs cruches d'argile et s'arrêtaient, 
au retour des pâturages, en regardant boire leurs 
troupeaux. Alors, s'il vient à se souvenir de ces 
jours où, cent fois repoussé^ il errait de palais en 
palais, saisissant le manteau des princes pour y 



S3 LES MINNESINGER. 

^lâcher la croix, il remerciera Dieu, car il a triom- 
phé, et voici qa'îi ses regards apparaît Jérusalem, 
la première dame de ses pensées. 

Au mois d'août 1228, l'empereur Frédéric, met- 
tant enfm le pied sur le navire qui l'attendait depuis 
si longtemps, s'élançait à travers les mers, abor- 
dait, déployait fièrement ses enseignes et, le 
27 mars 1229, entrait, à la tête de la croisade, 
dans la capitale de la Judée. Le dimanche suivant, 
le fastueux conquérant se couronnait de ses propres 
mains dans l'église du Saint-Sépulcre ; Hermann 
de Salza, grand maître de l'ordre Teutonique liaran- 
guait l'armée, et Walther, perdu d;ina la foule 
agenouillée, entonnait sans doute au fond de 
son cœur l'hymne que laissèrent échapper les 
lèvres de Siméon le jour ofi il lui fut donné de 
presser contre sa poitrine, de contempler dans ses 
bras l'Enfant divin, la lumière du monde. Walther 
était heureux : devant lui le jardin des Oliviers, 
le Calvaire , le saint Sépulcre , alentour la multï- 
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tude en adoration, et Ih, l'empereur germanique 
debout, l'épée au côté, le diadème au front, puis- 
sant, victorieux. Ses deux rêves étaient réalisés : 
rêve de chrétien, rêve de Gibelin ; c'était un beau 
jour. Pour cumuler en sa faveur de tels spectacles, 
il fallait que Dieu favorls&t singulièrement notre 
héros. 

Aussi Walther retrouve-t-il pour célébrer la 
Syrie, tout l'enthousiasme de ses vingt ans : ■ Je 
n'ai jamais rencontré pays plus étonnant, plus 
splendîde, plus merveilleux, dit-il, et cependant 
j'ai parcouru bien des pays, i Des taUeauz qui 
l'enchantent, sa pensée revole' naturellement à 
l'Europe et aux chevaliers qui sont restés dans leurs 
manoira. Ses vers devioment aussitAt acerbes. Il 
eihale sa profonde indignation contre tous ces.sei- 
gneurs, tous ces rots, toutes ces femmes qui, depuis 
la Seine' jusqu'i la Huhr, depuis le Pd jusqu'& la 
Drave, oublieux de l'honneur et de la foi, ne son- 
gent qu'à augmenter leurs richesses, k la grands 
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Iionte de l'empire romain. Puis le patriotisme alic- 
maiid, reprenant le dessus, fier de sa nation, il 
s'écrie plaisamment : » Oui, les peuples qui, de 
l'Elbe et du Rhin, s'étendent jusqu'à la Hongrie, 
sont plus vertueux et plus beaux qu'aucun autre 
peuple du monde ! > 

he Minnesinger retint dans sa patrie, le front 
qudque peu ridé souB le heaume, l'orale fatiguée 
du tumulte des armes et des vagues, mais heureux 
d'avoir rempli sa t&che. Jeune, il avwt aDrouté les 
orages; & l'automne de la vie, i! chercha les re- 
traites pusibles, le recueillement, les enchantements 
de l'amour. Son génie ne déborde plus comme un 
torrent ; c'est un lac où les passons ne font plus que 
soulever hanaonieosanent des ondes de Imnière. 
Que le poète de cour, le belliqueux insUgi^ur des 
expéditions en Terre sainte, ne nous fasse pas ou- 
blier le chantre d'amour âane sa vie intime. Voyons 
si, au fond de ce cœur de preux, la douceur était au 
niveau de l'éner^e. 
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A cel i\ge où l'œil brille li'ciitliousia^iiK;, Walllier 
f]c la Vogelweide avait tlisLingiié une jeune lîlle de 
race illustre, et belle entre toutes les jeunes lilles. 
Devant elle, il abaissa longtemps son front, le plus 
fier de rAllcmagne , et longtemps il ne fut pas 
aimé. Le cœur de celte femme (3tait aussi diflîcïlii 
h. obtenir qu'une croisade. Les plaintes de Walther 
respirent la grâce la plus suave : 

< Si Dieu l'aviut permis, si elle ravait voulu, je lui 
aurais fait un bouquet de toutes les fleurs et de toutes 
les étoiles. Mais elle ne me regarde pas, et je ne sais que 

faire pour la toueliei'. Savez-vous, jeune fille, que le 
Jour oiï je cL'ssHi'ais ili' vfiiis Cfjlclii'LT, mille cœurs vous 
luiiiiiliraifnl? Car mes vers riijouissont tout le monde, 
TX certes il y a bien ilu temps ijuo je me tairais, si de 
honnes ames ne me dttouinaieut pas de ma vengeance. 
Vous n'ignorez point que je ne respire que pour vous 
aimer, que je mourrais pour tous... — Ne me laisses 
pas vieillir ainsi dans les douleurs... — Si vous con- 
sentez à m'aimer, personne ne vous louera mieux que 
moi. On dira tout autour de nous : li n"a jamais miens 
chanté, et l'on vous bénira... Près de vous je serais 
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comma un petit enfant. Un seul tegatid me tendrait 
muet, lorsque je desserreraiB les lôTres pour parler; 
et quelle serait nia joie si Toue me fermiez la bonche 
avec un sourire I • 

Fuis il trace son portrait et la montre comme une 
créature unique sur laquelle la Providence a ras- 
semblé tous ses dons. Rien n'est doux comme de 

contempler son visage plus merveilleux que la voûte 
azurée du ciel. (Jue de bienfaits u'a-t-clle pas prodi- 
gués h Walther sans le savoir! C'est elle qui lui a 
révélé que te ciievalier d'une femme belle et pure 
ne peut pas commettre une action basse. C'est elle 
qui donne dc^ ailes à sl's aongcs pour fiiire planer 
son gt5nie au-dessus de la terre. Elle écarte les ser- 
pents de sa route; son souvenir lui fait de l'ombre 
& midi. Qu'on ne lui demande pas comment elle se 
nomme; personne ne le saura. Elle s'appelle Clé- 
mence et Rigueur: cherchez par monts el par vaux, 
gens curieux. Malheur à ceux qui viendraient le dis- 
trure quand il râve & elle ; il ne voit pas, il n'oitend 
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plus. Il la supplie de laisser un peu de liberté i. son 
esprit, pour qu'il aille la clianter â. la cour devant 
les seigneurs et les barons, devant les comtes et tes 
électeurs de TEmpire, devant la reine du dernier 
tournoi. En vérité,^ Ile devrait bien lui permettre, la 
cruelle, de venir s'asseoir à ses côtés, pour qu'il 
puisse la supplier et l'admirer encore, souriante, la 
t£te inclinée; car sa parole est du bonheur, car la 
pudeur sur sa joue est la rose sur les lis, car son 
salut du matin ressemble h. ces concerts d'oiseaux 
dont les murmures tombent des tilleuls touffus sur 
les bluets et les trèfles verts. Cest & cause d'elle 
qu'il s'est éloigné de tontes les autres femmes, et, 
s'il les honore encore, ce n'est que parce qu'elle est 
femme elle-même. 

Ne semble-t-il pas qu'entre la manière des Min- 
nesinger allemands et celle des troubadours, il y a 
la différence qui sépare le Pérugin , maître au 
pinceau chaste, aux extases célestes, aux profils 
angéliques, sorte de rêveur aérien dont les doigts 
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femaent & p^e assez de matière pour incarner 
l'idée, et cet éclatant Bubens dont la peinture se 
montre pétrie de soleil, il est vrai, mais luxuriante, 
matérielle; éblouissante de coloris, nuûs le plus 
souvent sans reflet d'en haut. Aux uns'la veine 
galante et le propos débraillé, aux autres la pluntc 
mélancolique et l'expression voilée. Aux méridio- 
naux la disinvolture, l'humeur entreprenante, la. 
pompe dans l'image, le plaisir avant tout*, aux fils 
de la Germanie l'aspiration vers t'iiirini, l'idiSal dans 
la passion, je ne sais quoi de profond et de religieux 
comme l'ombre des catliédralcs. SI ceiix-liV prêtent 
à l'amour l'enjeucnient provcnçiil, ceux-ci allient 'l 
^es plus nobles lîlans la simplicité du cœur, et cette 
'Simplicité grave a son prix dans les choses de 
l'âme, 

l'n des traits caractéristifjnes de Walllicr de la 
Vogelweide est la faculté d'exprimer en nuances 
délicates les mouvements divers et jus(pi*aux ca- 
prices du sentiment : 
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■< Que m'importe après lout que d'autres femmes éta- 
lent te laste BUT leur personne et traînent après elles 
une suite magniBque, elle me plaît telle qu'elle est. 

Elle est nulc romme le satin, noire comme la neige. 
Blani.'lu'- (il ro?o, SOS longs cheveux blonds relevés en 
tressa, je liivois, s'en allant modestement à l'église, 
Lien voilée, il côltt d'autres qui marchent Hères et dô- 
colletées, pour mieux montrer combien elles ontlapean 
brune. Ah! si quelqu'un venait me l'enlever et avec 
elle mon soleil de la saistni des glaces, Je lui soohtd- 
terais à ce drôle d'entendre, avant l'heure du repas, les 
Ghantsdel'dBeetâu coucou..;.. • 

Dans la foule de ces confidences amoureuses, 
aussi remarquables par roriginalité du style que 
par la grftce des idées, nous avons glané presque 
au hasard. Personne n'égalait Walther dans l'art 
de dianter la beanté , et lui-même s'est retida jus- 
Uce : 

• Après le culte de Dieu, dit-il, mon devoir le plus 
cber a totijours été de célébrer les pcrfeclions infinies 
des dames allemandes, el aucun homme, que je sache, 
ne les a louées plus magniQquement que moi. • 
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Jusqu'ici nous avons pu acLnircr le talent du 
poëtesous deux faces : fraiclieur et force; ce sont 
les deux attriËuts du jeune âge. Mais, à l'heure où 
nous arrivons, sa tâte blanchit. Certains signes, pré- 
curseurs or^aires de la vieillesse annoncent, hélas! 
qu'on va bientôt le perdre : de longs cris de tristesse 
s'échappent de sa poitrine afEaiblie. A la manière 
sombre dont il envisage maintenEuit le monde, on 
s'aperçoit que les larmes mettent im nuage devant 
SCS yeux. L'amour et les distractions terrestres 
semblent désormais céder la place aux préoccupa- 
tions plus graves que suscite l'approche do la mort. 
Si quelquefois il se rappelle le passé, c'est pour 
s'en détacher davantage et pour lui adresser des 
adieux : 

■ Le monde a changé d'une £tçon étrange ; l'amour 
marche de pair avec la liassesse et l'on se rit elTronté- 
ment de la pudeur. Je ne chanterai plus que le mondB 
ne se corrige... Le bonheur s'est envolé. Lesjeunes et 
les puissants ont perdu leur gaieté ; les femmes sont 
devenues aveugles. Elles ne savent plus choisir entre 
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les âmes des hommes... Elles n'écoutent plus les 
poésies... • 

U n'y a pas loin des désenchantements à la piété; 
alfranchi des illusions, le cceur s'élève plus libre- 
ment vers l'infini. Wallher sentit qu'il y a de la dou- 
ceur & descendre vers la tombe qaand on s'appuie 
sur la croix. De triste Q devient résigné ; vieux sol- 
dat des expéditions d'ontre-mer , il a compris que 
la conquête du ciel vaut bien celle du saint Sépulcre. 
Sur ce versant de la vie oîi les plus Torts cèdent aa 
découragement ou au désespoir, lui se jette dans les 
bras de Dieu avec une joie de prédestiné : 

• Hélas! hËtas! répétait-il an jour, que de poisons 
recèlent les objets dont le charme nous enivre ! Le 
bonheur ici-bas n'est que du miel délayé dans l'ab- 
eïntbe ; la figure du plaisir est blanche, rose et couleur 
d'espérance; approchez, tous la prendrez pour celle de 
la mort, tant elle est lugubre. 0 vous qu'elle avait sé- 
duits de loin, vous qui vous êtes égarés à sa poursuite, 
cherchez votre appui dans le Seigneur. Une soûle larme 
efi^ce les plus grands péchés. Écoutez-moi, chevalière, 
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car je parle pour vous. N'est-ce poiut vous qui portez 
les rudes coites de mailles et qui Ijalanti'ï sur vos tfiles 
les casques éblouissants? N'esl-cc imint à vous qii'oDt 
été remis les boucliers et les glaives bënits? • 

Quelquefois ii médite anaoureuseraent les mys- 
tères de la paesion du Christ, et alors nous croyons 
le voir appuyé contre un des piliers de la cathé- 
drale de Cologne, les yeux flxée sur le crucifix, ou 
bien errants sur ces vitraux qui retraçaienten traits 
lumineux l'Iiistoirê douloureuse du Golgotha. Sa 
parole, jadis légère et brillante,' a fnaintenant des 
accents qui peignent admirablement ses propres 
souffrances et les angoisses mystérieuses du Ré- 
dempteur des liommcs. 

• Le juif avouglù dit à son semleur : Tu vas frapper 
son cœur de la lance 1 C'est ainsi que je veux voir flnir 
son supplice. — La lance se leva pour frapper le Sei- 
gneur de tous les mondes. Le soldat avait enfoncé lo 
fer dans le cAlë de Jésus. Uarie tomba sur la terre en. 
poussant un cri déchirant, ^e se sentit défaillir et 
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pi'ilil; SCS oreilles n'enleadaient pas, ses lèvi-es ne re- 
mnaient ploB. Son cœur, trop plein des agonies du 
ChriBt, B'élait briséi La croix conunenraît à se teindre 
du sang de Dieu! • 

Cette éùide ne serait point complète à nous ne 
chercbions k indiquer l'influence qu'exerça Walther 
sur ses contemporains. Les poètes sont les rois du 
monde ; ils ont pour sceptre la baguette magique du 
sentiment. Ils remuent en mâme temps l'àme de la 
foule et celle des penseurs solitaires. De leur 
action immense sur le monde qui s'agite et frémit 
longtemps encore après qu'une aile puissante l'a 
touché. 

I-'autorité du génie, Wn]llior l'exerça d'une 
façon vraiment royale, l'assioii, tendresse, éléva- 
tion, éclat du langage, il avait en gerbes ce que lu 
plupart n'ont qu'en épis ; il pouvait ébranler dos 
portes d'airain ; d'autres riment péniblement la, des- 
cription d'un lac ou manquent d'ii.ileiiieù gonfler un 
chalumeau. Indépendant et fier, il ne s'abaissa pas, 
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m&lgré l'usage du temps, h porter les couleurs des 
princes qui l'appeltuent k leur cour; sa poésie n'en- 
dossa jamus la livrée. Becherché partout, admiré 
des dames, reDOimné pour sa loyauté et sa droi- 
ture, il avait le don d'entraîner les souver^ et les 
peuples ; et, comme l'architecte du moyen fai- 
sant travailler péle-méle sous ses ordres serfs et s^ 
gneurs & construire une église, il les employait & 
élever l'édifice gigantesque de la croisade. L'Alle- 
magne était suspendue à ses lèvres; ses paroles 
étaient des oracles, i Je ne sais pas prendre une 
€ détermination pour moi-môme, disait-il avec un 
« étonnemenl naTf , et voilSi que la moitié du monde 
t prête l'oreille à mes discours et me demande con- 
(seil. » 

Les empereurs aimaient à voir près d'eux le 
chantre d'amour, h l'esprit enjoué, aux façons cour- 
toises, dont le dévouement chevaleresque s'éclairait 
d'une prudence presque divinatoire. Il était le David 
de ces Saûl, et sa harpe chassait les noirs fantômes 
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qui vokigeiit sans cesse autour du bandeau des mo- 
narques. Comme Dante, admirateur passionné de 
la vieille unité romaine, il rêve pour les successeurs 
de Cbarleinagne, non pas seulement le prestige 
attaché à lenr titre, nuûa encore les droits et la 
puissance effective des anciens Césars, S'il déplore 
les grands privilèges accordés par Constantin aux 
évêques de Borne; s'il trouve étrange que les papes 
osent commander aux souverains, exconununier 
sans regarder à' la pourpre; s'il les accuse de 
vouloir porter toutes les couronnes & leur cdté 
comme un rosaire, ne voyonb là qu'ardeur de pa- 
triotisme. 

Waltlier a fait du reste ses preuves de bon chré- 
tien. Venu un siècle après Pierre l'Ermite et saint 
Bernard , sa noble et délicate nature se révolte 
comme eux au spectacle du vice, et il le poursuit 
sans pitié lorsqu'il le rencontre caché sous la bure 
ou Eous la cotte de mailles. Les convictions gibelines 
n'entament point chez lui le respect dû aux suc- 
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cesEBurs de saint Pierre; il embrasse le parti de 
FrédMc II, c'est dans l'espoir de réaliser une 
vaste pensée politique. L'importance du but peut 
seule racheter à ses yeux l'indignité de l'homme 
dans lequel s'incarnait son principe favori. Au fond, 
sa vénération fut toujours profonde pour une puis- 
sance qui vient du ciel, et qni n'est pas, comme les 
autres, fille de la force et du hasard. Sa foi s'incline 
devant ces vieillards, debout au milieu des ruines, 
montrant aux générations qui se succèdent l'Évan- 
gile et les catacombes, le mépris de la mort et la 
vérité. 

A WûrLzbourg, daus le cloilrc du ^'oul:cau Mo- 
nastère, on voyait jadis une tombe sur laquelle 
pcncliait un arbre. Lorsque h; vcnl soufflait, les 
branches de l'arbre efllcuraienl la tombe et faisaient 
involontairement penser fi la che\ e!ure de la Made- 
leine, déroulant ses plis sombres sur les pieds du 
Christ. En écartant les feuilles et la mousse, on 
découvrait une inscription en latin du moyen âge. 
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gravée sans doute par la main de quelque moine, 
moins préoecupo de la forme virgilienne que de la 
crainte des jugements de Dieu. Elle était conçue 
ainsi : 

PsEcuaqui TOlacritin livii?, W^ltlicre. fuisli, 
Qui floR eloquii, qui Paliiulis os, obiisli, 
Ergo quod Bureolam probiias luu possit liabere 
Qiii legit, hoc dioat : Oeae, istiuB a 



C'était t'épitaphe de Walther de la Vogelweide, 
le chantre d'amonr. Dans ta pierre qui recouvrait ses 

dépouilles, à travers les lierres et les grandes lier- 
I)es, le voyageur remarqua longtemps quatre légers 
enfoncements remplis tnur h lour de terre ou de 
pluie. 11 les eût pris \o!ontiors pour des coupes 
<îestinées à recueillir ces couronnes d'immortelles, 
les seules qu'on n'ose point refuser au gciiic. Mais, 
s'il interrogeait la mendiante assise non loin de 
lii sur le hord du chemin, ou le berger qui pous 
sait en chantant son troupeau vers la plaine , il 
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apprenùt qu'un poëtedes anciens temps avait voulu^ 
qu'après lui, chaque maUn, les oiseaux qu'il aimait 
pendant sa vie, retrouvassent dans les creux de 
cette pierre la pâture qu'il ne pouvait plus leur 
disltlbuer de sa main. On respecta Bon vœu durant 
de longues années; mais, un jonr, le chapitre du 
monastère, après avoir mûrement délibéré, décida 
que la cliarilé du trépassé n'était pas assez mé- 
ritoire, et que désormais on partagerait Id pain 
blanc entre les chanoines au lieu de l'émietler aux 
passereaux '. 

Les passereaux désertèrent la tombe devenue sou- 
dain inhospitalière et ne vinrent plus caresser de 
leurs ailes l'ombre du poëte. Ils prirent leur vol 



< In nori monaslerii ambîlu, viiigo Loreni garltn, aspnlliueat 
IV'alfArrui. aab arbore. Hic ia vilA aul conililuil in >aa leita- 
nenlo, volucrïbus luper lapida auci dsri Manda al palnm ; et 
quad adbuc dis hodierna cemilur, Tecït quatuor farainiDft fleH 
in lipide, lub qiio tepnhai eil, ad oDfi quolidra puMniIai. 
Capituium Tero S. U. faoc lealanentnm Tolncrum tnuidulit in 
■eintilta*, dari oai\anicis in ano anDiverianD, «t non ampliui 
votncribn*. (Fr. tdd der Htgen, p. 170. ilM dtr Btmdteirip 
cnfiianiiiini von Qrofp. TVSritl. Kronît.) 
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vers les granges et les buissons, et iîrent comme 
les peiiséps des hommes : ils s'éloignèrent Ûe celui 
qui n'est plus. 
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Walther de la Togelwdde, figure méditative, rem- 
bmnie par le soleil des croisades , puis soudain 
éclairée par de toidres sourires , vie & deux faces , 

vouée aux exploits et à la poésie, Walther nous a 
semblé à. divers points de vue , personnifier cette 
vieille patrie des Teutons qui commence à. devenir 
l'Allemagne. 

Le chantre d'amour que nous allons étudier 
s'annonce par une pliysionomie moins imposante 
que Wallher. L'austérité n'est pas son caractère 
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dominant. Il n'eut point d'existence politique. Fer" 
sonne n'imagine sans doute que tous les Minnesin* 
ger furent de force ou d'Iiumeur & emboucher à la 
tète des peuples la trompette des expéditicms d'ou- 
_tre-iner. Ils n'essayeuent pas invariablement de tra- 
duire en vers ou en actes les exbortaUons ardentes 
des saint Bernard ou des Grégoire VII. Godefroid 
de Strasbourg, par exemple, loin d'aspirer & guer- 
royer contre les infidi;Ics, n'est qu'un artiste aux 
manies délicates, dont la main sait tirer légèrement 
d'une lyre un peu molle des notes d'une nonchalance 
exquise. Son esprit facile glisse avec une telle sim- 
plicité sur la pente de la, licence, qu'il coup sûr il 
dut maintes fois s'attirer les semonces des gens 
d'Mglisc, AuliT La Fontaine, ii semble capable de 
s'être dcmand('^ à lui-même par où ses vers avaient 
péché. Heureux de ses riantes idées, il s'y livre tout 
enUer, il s'isole et vit avec elles loin du mouv^ent 
et loin du brait. ' 
Si vous parcourez jamais te précieux maausciit 
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de Manesse', vous remarquerez sur Tune des pa- 
ges une peinture assez grossière, haute en couleur, 
paiivre dessin, roide et cependant d'une ronar- 
quable élégance. Un tout jeune homme est assis 
S0U3 Une tente. Une sorte de toque posée sur d'é- 
paisses boucles de cheveux blonds les retient sims. 
lesemprisonner. Un large vêtement bleu flotte sur ses 
épaules et laisse apercevoir un justaucorps de pour- 
pre serré '& la teille. La mun gauche repose sur 
des tablettes, la droilc tient en l'air uji faucon. 
Nulle trace d'écusson arniorii!. Au bas de ta feuille 
on lit ces mots en caractères gothiquey : Gûtfrit 
von Strazburk. 

Godefroid naquit en effet dans la cajjilalc dr 
l'Alsace. A cette époque, Slrasbourg brillait d'an 
vit éclat, et venait û'i:\rc érigé en ville impériale. 
Godefroid était d'origine bourgeoise, comme l'indi- 
que le titre de maUre que lui donnent partout les 

I Ce recueil fort aDCiGo, que l'AIlcmi^e nous envie, oDrF, 
en Ute de leuii œuvrai, le porlrail des principaux MiDneuu([er. 
(Dibl. iuip.) 
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chroniques , et ce ne fut point un malheur pour 
son talent, qu'il put cultiver plus à l'aise, affran- 
chi des agitations guerrières, loin du tumulte des 
lattes féodales. Son père fiùsatt partie sans doute 
d'une de ces honorables corporations des arts et 
métiers auxquelles il faut rononter si l'on veut 
comprendre les premières conquêtes du tiers état, 
et dont la puissance devùt être grande dans une àié 
qm conserva longtemps une oi^anisation tonte répu- 
blicaine. A en juger par te savoir de Godefroid, 
l'honnête marcliand dut lui prodiguer livres et 
leçons. Si, conformément à l'esprit du temps, 
ce bon père avait l'idée de voir un jour son fils 
se faire de la science un escalier pour monter aux 
dignités ecclésiastiques, s'il se l'était jamais repri!'- 
senté chantant l'office dans une stalle de chanoine, 
traînant l'ample robe de prélat, ou bien le bénis- 
sant lui-même du haut de l'autel de la cathédrale, 
an milieu du peuple agenouillé, cette espérance 
fut déçue. Godeftvid fut Hinnesinger, et, an lieu 
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(fenlonner les psaumes sous la nef sonore d'une 
abbaye, il célébra gaiement les dames. 

Sa jeunesse fut modeste et obscure. Les détails 
nous manquent, et ce n'est qu'à grond'peine qae 
nous parvenons à soulever un coin du voile qui nous 
dérobe le mystère de ses premières années. Quelle 
main amie guida ses pas? quels encouragements 
a-t-i! reçus ? de quelle hauteur descendit dans son 
âme la prcniièrn inspiration? d'où vint ce bienfai- 
sant rayon de chaleur qui fit éclorc son génie en 
germe : tout cela, nous l'ignorons, ou peu s'en faut. 
Il y a presque toujours des fées marraines cacliées 
autour du berceau d'un poëtc, et plus leurs pré- 
sents sont splendides, plus on serait curieux de sur- 
prendre la main qui les répand. Souvent, comme 
ici, il faut y renoncer; mais ne peut-on point se 
consoler de n'avoir pas vu la baguette lorsqu'on 
recudlle le bienfait? 

A la désinvolture mondaine de son style, aux 
nuances graduées de certains de ses tableaux, on 
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reconnaît aisément que la, conr des HohenstauSen 
Tut pour le Uînnesdnger une de ccb patronnes bien- 
faisantes. Cette cour venait de temps & autre éta- 
blir sa résidrace h Stradmirg. Dans le voisinage, 
au fort de Trifels, on gardait les joyaux de la cou- 
ronne impériale'. Les Ilohenstauffen protégeaient 
les arts; ils les aimaient pêle-mêle a\ec les fêtes, 
le luxe des festins et des spectacles. Leurs jours 
s'écoulaient au milieu de jouissances souvent plus 
Iimyanlcs que raffinées, mais ils ne tenaient pas 
moiufi à lionnciir de les assaisoiiiior et th. les en- 
noblir par les jilaisirs de l'esprit, Frûdéric II lui- 
inâme, Sai'danapalc allemand, s'entourait volontiers 
de poètes, Godefroid devait se sentir attiré par la 
magnificence de tels princes, et il n'était point 
homme à. s^effaroucher de l'élégance un peu dis- 
solue de leurs mœurs. Au contact de la cour, sa 
langue s'épui'a, ses vigoureuses qualités s'énervè- 
rent. Cette meule dorée lut donna de la Hnesse en 

I Rauinar, HahmH., I, It. Ho^d, I. IV, p. MO. 
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lui otant de la force, et la faveur des Hohen- 
BtaulTen lui serait probabl^oit devenue funeste, 
si ces Mécène d'humeur inconstante et voyageose 
ne ee fussent pas souvent éloignés de Strasboui^ 
presque aussitût après y avoir fait flotter leur biui- 
niëre. 

- Lorsqu'au lendemain d'apparitions rapides la 

cour s'^enfuyait avec son cortège fastueux de pa- 
ges, de ctiàlclaincs et de seigneurs, triste,, les 
\'c.\\yi (ibiouis, iKifre pauvre jouvenceau ailuit errer 
au ilu neu\c nalal. Le lîhin à son insu cal- 
mait ses ciniuis. en le pri^parant jiai' les grands 
tableaux au\ granilea pensées. 

Le Rhin a lonjours été cher aux Allemands, 
Une tendresse filiale !os attire invinciblement sur 
ses bords. Depuis les temps les plus reculés ils te 
saluent du nom de pâre {Fater Rkein), bien que 
ce père dénaturé leur ait apporté jusqu'à trois fois 
la servitude sur son dos, Louis XIV et Napoléon 
i^rës César. Godefroid ressent profondément l'en- 
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thou^asme patrîoUgue. Il aime & s'égarer sur ces 
rives escarpées, k prêter Toreille au bruit des eaux 
qui, reposant les Ames des bruits de la terre, 

les berce dans une sorte de paix bienheureuse. 
« 0 Rliin, s'écrie-t-i[, les montagnes élancent leurs 
cimes jusqu'au ciel, de concert avec les aspirations 
du cœur, ■ Les sites, qui se prolongent, à di^oite 
et à gauche du fleuve , avec une gracieuse opu- 
lence de moissons, de bois toufTus et de prairies; 
les collines laissant rouler sur leurs croupes d'im- 
menses guirlandes, jusqu'au sein des flots que sillon- 
nent de riches navires; au sommet des pics, les 
ch&teaux forts élargissant leurs ailes dam les nwr 
ges ccimme des vautours prêts à fondre sur la 
plaine; dans les vallées, les hameaux épars çà 
et là ; les lies disséminées partout, tantdt par^lles 
à des fleurs épanouies sous les ondes, tantôt ter- 
ribles d'aspect se détachant sur on fond de noirs 
souvenirs et de funèbres légrades; les chansons 
des pécheurs éparpillant des notes bruyantes au- 
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dessoB des mugissements solennela qui jaillissent 
du fond des gouffi-cs : tant de scènes variées, tant 
de puissantes bannonies entraînaient Godefroid 
vers les régions de l'infini. Au milieu de cette na- 
ture émouvante, on jour qu'il feuilletait un ma- 
nusmt, son Iront s'illumina d'un feu subit ; i) poussa 
un cri de pBfiBion gui devint un poëme : Tristan 
et Isolée. 

Au dire de certains érudits allunands, le sujet 

de Tristan et Isolde aurait une singulière impor- 
tance; il serait né en Orient au pied même de 
l'arbre qui perdit Adam et Eve. Chaque peuple de 
l'univers en aurait emporté une tradition vague, 
qu'il colora plus tard des teintes particulières de 
son imagination. Sans remonter à l'Edcn , nous 
croyons pour notre compte à. une origine celtique '. 

I L> légendo ds TrUlio et Iiotde ne nous Tient pu d'Aiie, 
mui on K an 1'; relmuver, et csde ddcouTerte i pu donner 
quelque poidi 11 l'uiertion nébulenie dont il ■'agit. Le> cioUéi, 
iiilm}i*iit k le aonqaite da BÙnl lipolore, ne priaient point 
(oiijoiira i chemin fiiienl, ili bo ncontaient de MtoIbi hie- 
toim. Lei non» du MrM de le Tebla Honde, frtnciiie par 
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A Godefroid' revient la gloire d'avoir compris 
tes beaaUs de ce drame chevaleresque , d'avoir 
fait ressortir de m&les et gracieuses (Igures sur une 
toile, avant lui non-seulement mal punte. mais 
décousue. Réleguant dans une obscurité presque 
complète les productions incoliéreotes de ses de- 
vanciers, d y substitua une œuvre ou la limpidité 
du style. le mouvement et la flamme de l'inven- 
tion ne cessent de vivifler mtérôt. Le poëme de 

Ll I >! r 11 11 ,111 
P 1 n d , I 1 1,1 111 



t'enlropriie et n rijusii. 11 dut (K^dicr son cbe 
iei Baudouin. La bLblioihtqua do lu rcino de 
•m, an patsbde un axemplure minuicnt loui 
ici na vieux gaeirier qui inteHoge Trinun. te 

13. T^i xXi'iaiv inuiSonm ul jrm ail sn^îSs, 
Ov X'f («■H aifA; ilvu ttfi Bpnntei;. 

'AiOfiItK Û vtifvfii mil tUffoi KopoUn;. 



(;(i])Kb'KOii.i iii-: sTiiA.-iBdruc. h:î 

Trislaii el isolde est, sans contredit, une des con- 
ceptions les plus saisissantes qu'ait enfantées lesen- 
thnent au moyen âge, celte phase passionnée de 
l'esprit humain. Il fit grand bruit à son apparition, 
et la critiqua moderne, sauf quelques restrictioiiB, 
n'en a gu6re appelé des jugements et de l'admira- 
tion du 3UII' siècle. • Godefroid sut utiliser, dit Vil- 
mar. dans sa remarquable Bùtoire de la UUiratmre, 
ce grossier amas de couleurs disparates, héritage 
des auteurs français et anglais qui avaient traité le 
Bujet avant lui ; il a laissé une peinture de T&me, 
qui, en vérité aussi bien qu'en profondeur, a été 
rarement égalée. > L'action se développe au mi- 
lieu d'une clarté pure. Ici, point de ces rerrailteurs 
insupportables qui se pourfendent à plaifùr, comme 
dans les romans antérieurs. Godefroid possède à 
fond l'art d'isoler les créations principales, d'y 
attirer la lumière, de faire converger vers elles 
seules l'intérêt. Tristan et laolde sont toujours 
sur le piédestal , deux belles et vivantes statues. 
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Çii et là abondent leB fines remarques, lea 
comparaisons inattendues , la raillerie incisive , 
le mot pour rire et pom- penser. Toutes ces dou- 
ceurs, tontes ces peines, tous ces délires, tontes ces 
ivresses, tous ces ennuis, qui se trouvent confon- 
dus pêle-méle dans la corbeille de l'amour où de 
minces rayons de miel recouvrent tant de fruits 
amers, il les détaille, il les saisit, il les enchaîne 
avec l'art d'un Benvenuto et la mélancolie savante 
d'un Pétrarque, La qualité dominante de son es- 
prit, c'est la g]-àcc; mais ccUi' grîicc n'est point 
touf à fait ci?!li; ihi ^oji temps. Dans (i'Uvi-(?ë, elle 
iV'wuU- iiKiiiis (II! hi mïvvW- (les sciiliidciit.s (|irelle 
jie n'siiilo (l.'licah.'^.-e (ii- l'csim-^sioii. Son 

Style f~l iclui (l'iiii Ictln'. 11 incsiirait.-irsi'carls. Il 
savait lici irc. (indefroici a tii g(;iiic attique. On dirait 
un fils de la Grèce, devenu fils des 'Teutons pu* un 
caprice de la métempsycose, étonné de revivre h 
Strasbourg, surpris de s'éveiller chrétien, et jusque 
dans ces bandes de lumière que prolongent les 
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rosaces pieusement coloriées des chapelles, trouvant - 
des écharpcs pour les nymphes et da soleil pour 
ses dieux. 

Ia foi du Hinnesinger, c'est son attacfaemenl 
d'un jour & une souveraine inconstante. Un cf^rice 
de femme lui fait la loi. Fantaisie t oblige. Ânsù le 
temps lui manque-t-il pour s'occuper des conflits 
poliUques et religieux qui ébranlent la terre autour 
de lui. Feu toi importe que les socoesseurs de 
l'austère Hildebrand encouragent l'Italie à se- 
couer le joug des descendants de Cbarlemagnel 
Peu lui importent les appels retentissants des 
CToîsadesI Son oreille n'est ouverte qu'i la voix 
enchantée du printemps; car le printemps a sa 
voix aussi : les herbes soyeuses tapissent la val- 
lée I Les soira deviennent tièdes, les jeunes filles 
deviennent gaies ! Les danses commencent à s'en- 
lacer autour des chênes comme des pampres fo- 
l&tres agités par le vent, dorés par les rayons 
mouraota du jour I Bien fou qui songe alors aux 
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f:mpcreurs toujours prêts à &e battre, aux moiues 
qui mendient le sang al Tor, aux vuseeuix qui 
partent pour la Syrïe et deviennent des cercueils 
en route I Uieuz valent les rires eom la feuillée 
et les lentes promenades le 'long des charmilles I 
Maintenant que nous connaiBsons le poète, ou- 
vrons son livre et lisons vite. N'imitons pas ces fa- 
bliaux interminables, délices des cb&lelaines d'au- 
trefois, auxquels les veillées de deux ou trois 
tiivers allaient régulièrement puiser un galant en- 
nui couronné par le sommeil. Soyons brefs, et, 
dajis l'impossibilité de moissonner partout, évadons- 
nous, s'il se peut avec quelques perles dans les 
mains. 

Blaiichcflcur, lille tic Mark, roi de Corn ou ail- 
les, vient d'cxpifcr en apprenant la mort de son 
époux tué sur un champ de bataille lointain : 

■ Lorsqu'elle apprit, la noble domo, le malheur qui 
fondait SOT eUe(ah I Dieu, daignes nejamaîsm'iuBlmiTe 
<le ce r[u'élle appût alors, daignez al)riler ma vie contre 



de pareilles délresseB!), lout Je inonde fut ubalii de la 
manière doot elle le reçut : aucune lai-me ne mouilla 
sa paupière. C'est que son cœur ëlait devenu marbre. 
I^eGasg qui le fusait battre était l'amour; la douleur 
nvait cbaeeé l'amour. H n'était plus babilë que par la 
désolation morne et muette. Blanchefleur ne fit pas 
comme d'autres épouses qui trouvent encore assez do 
force pour se plaindre au Maître du bien qall leur 
ravit. Non, elle n'essaya point un mouvement, elle ne 
proléra pas une parole ; les gémissemcnls expirèrent 
avant de sortir de sa bouche. Elle se sentit défaillir, 
tomba à terre et ne se releva plus... Klle était accou- 
ritée d'un fils... Le petit âire sourit & la lumière. Pour 
•elle, elle ne le vit point : les yeux de Blanchefleur s'ë- 
laient fermés et ne se rouvrii-ent plus. ■ 

Ruai, type énergique du dévouement féodal, 
rorolL rejifaiit dans ses bras et le nomme Tristan, 
on souvenir des tristesses qui l'ont jeté orphelin 
dans le monde, pàle fleur éclosc entre deux tom- 
beaux. Tristaji grandit sous son aile, hai^ comme 
80Q père et gracieox comme Blanchefleur. Cé- 
latt un sourire égaré parmi les laimee. Les amiées 



88 LES UINNESINOER. 

en passant bot sa tMe emblaient loi faire largesse 
et le combler de ces dons rares qui s'q>pelleot 
beauté, vigueur, génie. A pdne adolescent, il 
faisait l'admiration de tous. Comme Alexandre, îl 
ne crai^ait aucun cheral, et les vertus guerriè- 
res fennentsient en lui. Le sang lui montait au 
visage quand il voyait étinceler des lances; il 
tressaillait d'entfioudasme, lorsque parfois le son 
des trompettes, les pas précipités des chevaux 
caparaçonnés de fer se mouvant par sombres fi- 
les, le fracas des armures, le bruit des chevaliers 
hérissés de colles de mailles, rebondissanis sur 
leurs selles; enfin, dès que quelques mois de cette 
langue martiale qui retentit dans les combats par- 
venaient jusqu'à lui. Il savait, sans les avoir jamais 
oppris, les idiomes des pays voisins. La harpe 
sous ses doigts frémissait d'harmonies singulières. 
Le soir, si la brise -était calme, la mer paidble, le 
Hdële BuftI de joyeuse humeur, il en joutùt d'une 
façon moitié grave, moitié mfantino, qui faisait rê- 
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ver les jeunes gens longlemps après l'heure où les 
ponts-levia repliés retkent leur ombre aux eaux des 
douves des forteresses. Il étonnait les preux blan- 
chis dans les camps par son audace, pins encore 
par sa sagesse; et les aïeules prudentes procla- 
maient, gravement, on tournant leur fuseau, n'a- 
voir jamais contemplé regards d illuminés éclsÀ- 
rant un front si pur. 

Tristan avait quinze ans lorsqu'un jour on aperçut 
un grand navire qui s'avançait à travers les va- 
gues. Ce navire venait de Norvège et jeta l'an- 
cre en face du château de Kanoel,' où le fidèle 
Ruai élevait l'orphcHn au milieu de ses propres 
enfants, laissant ignorer à tous l'éclat de sa nais- 
sance. Le vaisseau, monté par de riches mar- 
chands, recélait, (Usaitron,^ d'incomparables mer- 
veilles, I.'impétueux Tristan escalade le bord, 
achète plusieurs faucons dont la griOe mord fiè- 
rement sur soD bras et va regagner la terre, lors- 
qu'un échiquier, vrai chef-d'œuvre qui se trouve 
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là miié k une foule d'objets précieux, arrête son 
atteutioD. Les pièces étaient d'ivoire îngàiieuBe- 
ment Bonlpt^, et mille pimes fines s'y sospen- 
daiait en guirlandes. ■ Une partie I gentils tnar- 
cbandfi, ■ s'écrie l'impatient neveu du roi. Mark, 
et il les. provoque au jeu avec une javénile ar- 
deur. Les marchands sont éblouis à leur tour. 
Cette jeune ligure brillait d'un éclat merveilloux, 
i.'t la ■^ï<icc de l'enfance, ennoblie par la fierté 
naissante de l'adolescent, l'eiitourail d'une iiuréole 
magique. Ils se regardent, ÈauriciiL; une môme 
idée traverse leurs esprits cupides; iU se mettent, 
à chuchoter entre eux : 

■ Quel beau page ferait ce jeune earçon! que d'élé- 
gance dans ses traits et dans su taillel II n'y a point île 
reine de Franc* ou d'Espagne qui ne fût heureuse de 
le voir à sa suite, point de prince gui ne troqnât voIod- 
tïera vingt de ses serviteurs contre cet âcuyer 1 La va- 
gue nous jette ce joyaa dans notre escarcelle, profl- 
lons-en I * 

Là>dessu8 la partie s'engage, partie étourdissante, 
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fiévreuse et folle, dans laquelle Tristan s'absorbe 
toDt enUer, tant ii éjftroave de plaiùr h manier ces 
mcffceaux d'ivoire, qui semblent moins obéir & ses 
doigta qu'à l'impoIsitMi d'im génie. Autour de lui, 
drapés dans leurs larges manteaux, les marchands 
norvégiens attachent des regards cUaboliques sur le 
dunier fatal où se joue la liberté de l'orphelin. 

En efiet, sur un signe du maître d'équipage, 
le navire s'arrache doucement à l'anse profonde 
oîi il est mouillé. Les câbles n'ont point crié ; sur 
la poulie docile la voile se déplie sans bruit ; l'an- 
cre est ramenée sur le pont aussi silencieusement 
que l'oiseau, à lu lombéfi du Jour, replie le pied sous 
son aile; la rame plonge mollement sous les eaux 
sans faire jaillir Vécume; une brise qui s'élève em- 
porte le navire vers la pleine mer. 

Depuis longtemps te crépuscule s'étendut sur 
les vagues, depuis longtemps l'Océan élargisscût 
ses vastes plaines entre le rivage et lui , lorsque 
Tristan vainqueur bondit et songe & aller retron- 
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ver Ruai. Il s'élance hors de la salle où il vient 
d'oublier les heures; mais à peine ses yeux peu- 
ventrils diatinguer la dme du donjon paternel qui 
s'abîme & l'horizon, bous les ilota. A qumse ans 
rftme est une terre vierge; lorsque la douleur y 
jette ses germes amers, la plante b&Uve plonge 
ses racines à d'immenses profondeurs. Traîtreuse- 
ment ravi au sol natal, jeté faible et sans armes 
entre les muns d'audadeux malfaiteurs, son déses- 
poir s'accroît de l'idée de son impuissance. Tris- 
tan s'assied près de la proue. Les bras tendus vers 
la rive, il verse des larmes brûlantes et gémit; ses 
gémissements se perdent au milieu des murmures 
de la haute mer. Tout à coup une lune voilée lui 
montre la patrie dans le lointain, comme une ap- 
parition du passé. Alors l'exilé croit entendre les 
plaintes de son père adoptif le réclfunant au bord 
de l'Océan. 

Du côté des Norvégiens, la joie est sans bornes. 
Marchands et matelots chantent en chœur des 
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coupluts barbaries, et vident d'immenses cruches 
d'hydromel pour célébrer leur bonne aubaine. Ils 
'doublent l'infortune en y mêlant l'insulle. Émer- 
vciliés de leur capture, ils comptent d'avance l'or 
qu'elle va leur rapporter. L'ivresse précipite leurs 
gestes et letirs paroles, et Tristan sent son cœur 
prêt à' se briser dans sa poitrine, lorsque parfois 
leurs rires bruyants font explosion dans la nuit 
Hais la. Providence veille sur la victime. 

Voilà que peu à peu le firmament s'assombrit; 
d'épaisses vapeurs s'ampncellent; les éclùrs s'allu- 
ment dans les.nuages, et la tempête se déclare. 
L'embarcation chancelle, secouée par une force ven- 
geresse ; les cordages se rompent et volent avec 
l'écume; les mâts penchent vers l'abime, se relè- 
vcnl , retombent, et nos marchands norvégiens , 
vaincus, ci'iimjionnés h ces faibles appuis, semblent 
des fruits j-rùs de se détacher du rameau. C'est 
'muintenanl aux coupables de trembler, au prison- 
■ nier de relever la tfite : lui a le droit d'espérer en 
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Dieu. Les vagues ont beau assiéger le vaisseau et 
menacer de IViigloulir, Trislaii sourit à ces hor- 
reurs et semble heureux lorsqu'une lame vient inon- 
der (Tune pluie amëre ses longs cheveux flottant 
BUT son cou. les Norvégiens srataient la vie leur 
échapper, ils ne comptaient pins que sur le hasard, 
ce ekétif gouvernait , comme dit Godefroid , 
qoaod soudain le remords, aiguillonné par la ter- 
reur, leur suggère une salutaire pensée : ils jurent 
à grands cris de délivrer Tristan, de le déposer sur 
la première c6te qui s'ofTrira à leurs regards. 

■ Kl vnyï-/., ;i ii-iin' rriu;nl-ils cnnç\i 00 bon vouloir, 
el leur ragi? si; prit-cllo A diicroltre, qne la mer s'adoucit 
elle-mi'me.,, La tempûte s'ocoula comme une marée, et 
bientiM le -solf^il ri'parul radieux au milieu des nuées 
plus légères. One terre su montra. Tristan est porlé sur 
une barque et descendu but le sable... Lee pirates s'é- 
loignèrent. t-euTB voiles cîngliffent vers d'autres «li- 
mais, mais leurs esprits èl^ent troublés : Us empoi^ 
talent au loin l'effroi des punitions célealea dans les 
replia de leur cœur. • 
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Cetio terre, où le fils de Bianchefleur vient de po- 
ser les pieds n'était autre que le royaume de Cor- 
nouailles où régnait son oncle le puissant Mark. Ce 
prince lui était inconnu, car le sage Ruai avait 
évité d'exalter son oi^eil en lui révélant son 
origine. Or, après mainte et périlleuse aventure, le 
sort conduit notre héros au milieu d'une chasse 
que donnait le roi. Le cerf venait d'être forcé; les 
chiens haletant hurlaient encore autour' de son ago- 
nie. La forôt tout entière frémissait au son de 
bruyants accords s' échappant par rafales de vingt 
bouches de cuivre. Tristan s'approche, se hasarde 
au milieu des groupes, et, comme il était habile en 
toutes choses, ii advint qu'il en remonlraaux pi- 
queursdans l'art si important dose servir du coulcau 
et de sonner du cor. Nous renonçons à racojiter com- 
ment il s'y prit. Toujours cst-il qu'il fit prodige. 
Charmés et presque humiliés, les piqueurs -le mè- 
nent au roi. Celui-ci l'applaudit et sourit gracieu- 
sement; toutefois il ignore encore quel sang coule 
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ilanB ees veines. Le jeune étranger étonnût tout 
le monde. Il parlait à chacun sa langue, qu'il fût 
Latin, Français, Danois ou Anglais, et ses façoiiB 
étaient aussi nobles que courtoises. Hais ce fat 
bien une autre merveille lorsque l'on mit une 
harpe enb*e ses mains. L'orphelin , la sfùsissant 
avec transport, se prit à songer à eon pays, i 
son foyer, au château de son père, aux temps, 
où s' accompagnant du môme instrument, il chan- 
tait en Bretagne, à l'ombre des sapins où mugis- 
sait le vent du nord, les vieux airs que lui avait 
appris Eual. II en joua de telle sorte, affirme le 
Minnesinger, «que tous sentirent s'élever dans 
leurs âmes des mouvements étranges, et que plus 
d'un chevalier asus muet, le menton entie ses 
mains, en oublia jusqu'à son nom. ■ Lorsque ses 
doigts abandonnèrent la harpe, le glorieux Marie 
l'attira doucement près de lui : 

•Tristan, lui dit-Q, en loi se troore nissonblé tout ce 
que je dédie. Langues dlTeises, srt de la vénerie, art 
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de lirerdes sons harmonieux des cordes sonores: tu 
sais tout. Nous allons vivre ensemble, tu seras mon 
compagnon, moi le lien. Le jour noua monterons à 
cheval et nous poursuivrons la, hile fauTe. Nous occu- 
perons nos soirs nia choGes dignes de distiaire les 
princes. Chant, violon, guitare te sont choses fami- 
lières : tu essayeras d'en réjouir mon cœur. D"un autre 
côté, moi aussi, j'ai Ion bonheur dans mes maing. Man- 
teaux éclatants, coui-sicrs aux piuJ.s ailés, Je le don- 

mes ùpcrons : compagnon, jo les confie à la garde. 
Prends-les. Et maintenant que le voilil mon favori, 
n'aie point le rtont trop hautain et que la joie t'accom- 
pagne ! • 

Quatre ans se passent. Tristan est maintenant 
guerrier vigoureux, léger dans sa tliimarche, ai- 
mable dans sa fougue, ardent, intrépide et rêveur. 
Il est le conGeilfer privilégié du roi, il est son bon- 
heur et sa sagesse. On commence même h. lui parler 
envie, car tout succès a son ver qui le ronge. Mais 
souvent notre Iiéros songe au fidèle eervileur auprès 
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duquel il a grandi. Sans doute, son cher Rua) n'est 
plus, le manoir où mourut sa mère est abandonné, 
les murs s^entr'ouvrent et s'écroulent ; peut-être le 
lieiTe gui commençait à vôtir les tours n'embrasse- 
t-il à présent que des ruines. Gependimt , voici 
gu^un dimanche matin, comme Mark, entouré de 
ses nobles, chovauclifùt vers le monastère voisin 
pour y entendre la mosse, un pauvre tout couvert 
de haillons apparut sur le bord du chemin. C'était 
un pauvre comme on n'en voit pas; les seigneurs 
lui jetèrent de l'argent; il ne se baissa point pour 
le ramasser. Les aumônes lui semblaient indiffé- 
renlcs. Mais à chaque cavalier il demandait son 
nom. 11 [ivait le regard inquiet et les pieds couvcrfa 
dû poussière, (^uand on riiileiTO^^ciut, Il rcpondait 
que depuis de longues années il parcourait l'uni- 
vers. Ce pauvre n'étut autre que Ruai. Il venait 
d'arriver en Comouaillcs, épuisé de las^tude et se 
traînant avec peine. Enfm la reconnaissance a lieu. 
L'enfant devenu homme couvre de baisers les clie- 
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veux blancs du vieillard qu'il a laissé robuste. Il 
s'étonoe douloureusement en voyant qu'il a affronté 
pour lui tant de maux et précipité le cours des ans. 
La téte da fidèle serviteur, courbée tout k l'heure 
comme celle d'un avare qui a longtemps poursuivi 
son trésor, s'éclaire soudain et se relève pour sou- 
rire. Il presse son bicn-simé sur son sein, le ques- 
tionne, et, sans attendre la réponse, le presse encore 
dans une folle étreinte. Les premiers épanchements 
passés, Tristan conduit Bual auprès du roi, qui le 
fait asseoir à sa table et lui ordonne d'échanger ses 
haillons contre des habits magnifiques. Alors le 
vieux pèlerin, obéissant au désir du prince, raconte 
longuement la (in malheureuse de Blanchellcur et 
la naissance de Tristan. Tristan fléchit le genou de- 
vant son oncle. Celui-ci, qu'attriste le souvenir de 
sa sœur ensevelie sur un rivage loinlaiii, semble 
indécis entre la douleur d'avoir perdu la mère et le 
bonheur inespéré de posséder lu fils. Néanmoins au 
bout de quelques jours la joie l'emporte, selon l'u- 
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sage, Bicnlùt ce ne furent au palais que fosliiis et 
réjouissances; le vin ruissela dans les coupes d'or 
des convives, la gaieté dans les cœurs. Mais la foule 
des seigneurs turbulents n'en faisait pas moins si- 
lence par intervalles. On se penciiait avidement 
pour entendre Bual conter ses aventures et parler 
des peuples au foyer desquels il s'était assis dans ses 
haltes. Son expérience était profonde ; et, comme il 
avtùt beaucoup souffert, il compaUssait aisément 
aux malheurs et aux faiblesses dos hommes. Ses 
paroles étident empreintes d'une douceur pleine de 
charme. On aurait dit que sa voix, depuis longtemps 
condamnée à gémir, avait peine à, retrouver les ac- 
cents ouijliés du bonheur, 

\\-\u(.: i !i' \.t]li i-. devenu fameux dans le monde 
par ses c.\))li)il^ extraordinaires, Tristan ramène on 
Cornouaillcs, dans une galère magnifique, la belle 
Isoldc, princesse d'Irlande, La IcgenJc noua dit 
qu'ils burent, sans le vouloir, d'un vin mystéi-ieux, 
préparé par une magicienne, boisson enchantée 
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qu'une jeune fille ignorante leur versa par hasard. 
Ce breuv^ avait des vertus fflDgulières : il fer- 
mentait dans r&me, y amoncelait des orages après 
l'avoir inondée de joie, la plongeait dans des rêve'- 
ries tendres, dans des extases et des bonheurs sans 
nom, puis l'attirait vers des abîmes. Bientôt les 
amoDTS auxquels il avait donné des ailes, des sou- 
rires cl des souffles parfumés, devenaient des ty- 
rans acharnés sur leurs victimes; alors, terribles, 
inexorables, éperdus, exprimant la vie comme le 
pressoir exprime le jus de l'olive, les enivrant d'a- 
mertumes après les avoir abreuvées de voluptés, 
CCS monstres déguisés les poussaient dans les bras 
du désespoir et de là dans ceux de la mort. Tristan 
saisit follement la coupe où bouillonnait la fatale 
liqueur, il la présenta à Isolde, et à peine l'avaient- 
ils eOIeurée du bout des lèvres , que leurs cœurs 
étaient déjà séduits : t Tout h. coup entre leurs deux 
esprits, il n'y eut plus de barrit. Leurs pensées, 
devenues familières, volaient de Tun à Tautrc et se 
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reflétaient matudlemcnt comme ces images que 
deux miroirs se renvoient. Leurs âmes s'étaient 
embrassées. Ils demeuraient en silence... leurs 
yeux se rencontrèrent... Leur beauté s'était trans- 
figurée,, . Isolde regarda la mer. On atuait dît 
qu'elle voulait attirer les ondes... » 

A ce spectacle, l'imagination de GodeTroid s'a- 
nime pour faire un retour sur lui-mÉmo et sur son 
temps. Comme toutes choses lui semblent fades et 
tristes auprès de ces ravissements! Hélas! où sont 
les grandes passions d'autrefois? se demande-l-i[ en 
cherchant autour de lui. Il n'en trouve plus, et ce 
pauvre résullat l'amÈnc k conclure que, de cette 
argile pétrie dans la flamme dont Dieu nous avût 
&it8, il ne reste que de la boue. 

Chose «ngulière que cet attrait qui ramène in- 
vinciblement les âmes vere le passé I Quel est ce 
charme qui les entraîne parmi les tombes 1 Quelle 
force secrète les arrache au préseiit pour les atta- 
cher à ce qui n'est plus? Homère se complu dans 
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les réminiscences du vieux Nestor; Virgule est uA 
p&tre de l'antique Latiuni, qui, t^puyé sur sa. bou- 
lette, évoque l'image de Troie au milieu de la cour 
d'Âuguale ; Ovide lut^nèmc se soulève sur sa cou- 
che de Sybarite pour soupirer vers Tftge d'or et 
saluer de lumineux lointains. Tous les poêles regar- 
dent derrière eux avec mélancolie. Ils ressemblent 
& des pilotes inquiets du sort de leur navire, qui^ 
suivant d'un regard douloureux le sillage qu'a tracé 
sur les flots leur proue rapide, remontent par la 
pcnsiSc de vague en vague jusqu'à la limite de 
riioriïon, au bout duquel ils croîonl apercevoir la 
patrie. Godcfroid de Strasbourg, célùbrc il y a six 
siècles des temps dtîjîi loiji de lui, au sein desquels 
il s'égare avec délices; au xiv siticlc on s'éprend 
du xn* et du xm*. N'est-ce point parce que tout 
lointam se perd dans l'ombre, et que dans l'ombre 
les yeux s^inventent à eux-mâmes leur ^lectacleï 
N'est-ce point parce que les morts sont patients de 
leur natore et se Itussent vi»ter plus Tacilement que 
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les vivants? Peut-être. Mais aussi que d'eoseîgnc- 
mculs, que de révélations surgissent des ruines? 
Comme on y entend la voix de IHeu distincte de 
tout scntimenl liumainl Comme ses pas se retrou- 
vent pi'orondcmcnl empreints dans la poussière des 
sentiers dcscrtcs par !a foule! A celte attraction 
instinctive poiii' l'iiiconmi ol le p.issû se mêlent 
sans doute au fond do nous de confuses aspirations 
vers la félicité première. Lorsque les affliclions et 
les désenchantements surviennent, îi mesure que 
nous. descendons sur le versant des âges quelques- 
uns de ces gradins derniers échelons de notre vie, 
l'ambition de remonter jusqu'au sommet de la mon- 
tagne, dont noua apercevons les précipices, nous 
pousse vers les hauteurs, et, comme notre soif est 
ardente, commenousespérons toujoursdécouvrirdes 
sources nouvelles ob pourrontse rafraîchir nos lèvres . 
brûlantes, nous voulons essayer de boire à la coupe 
b, laquelle se sont abreuvées les générations éva- 
nouies. Tout homme alîirs ressemble & Adam dans 
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ses vieux jonrs, lorsque, accablé de douleurs, adossé 
aus nombreux tombeaux de ses fils, les yeux éteints, 
pressant de ses bras convulsiTs sa poitrine amai- 
grie, il envoyait sa pensée mendier aux portes de 
rÉdeu quelques souvenirs de bonheur. 

Tristan et Isolde, lout pleins do la violente pas- 
sion qu'ils avaient conçue l'un pour l'autre, n'arri- 
vèrent que trop tôt en Cornoualiles, C'est là que 
l'aventure cesse d'être innocente. Isolde, promise 
au roi qu'elle n'a jamais vu, Épouse le roi sans ou- 
blier Tristan. Godefroid de Strasbourg, en face de 
cette situation scabreuse, se livre à des transports 
de grande allégresse. Il bat des mains et sourit 
d'un air de- béatitude. Ou dirait qu'il a gagné sa 
cause. Désormais le glorieux Mark est complète- 
ment déchu; son trôbe est un pilori ; et son sceptre, 
enrubané d'emblèmes dérisoires, est devenu te ho- 
chet du poète. Godefroid nous montre Roméo s'en- 
fuyant avec Juliette, lom des palais et des regards 
dès-hommes, dans les bras toujours ouverts de la 



106 LES UINNBSIHGER. 

bonne nature, confidente et complice de tant d'a- 
mours. Cette peinture, tout entière dans le goÛt 
allégorique, finirait par devenir insipide, s'il ne 
s'y mfilul çi, et là quelques toucbes vigoureuses et 
une tendance biân marquée vers l'idéal. Un del 
sans nuages resplendit sur 1& tôtc des deux amants, 
leurs pas s'i'gareiil sur des pelouses sans bornes, 
et leurs deux ùmcs unies se reposent au milieu 
de paysages cnclianleurs. lis s'cballenl clans 
ienr joie comme deux cj gncs daiid une eau ver- 
meille. 

Mais voilà qu'on vient les troubler dans leur 
asile et que le serpent maudit déchaîne sa fureur 
diabolique sur leurs fronts couronniis de fleurs. On 
a découvert leur retraite : Isolde est ramenée près 
du roi. Quant & Tristan, il a repris son épée et 
remplit l'Allemagne, la France et l'Espagne da 
broit de ses hauts faits. Il essaye d'étourdir sa don- 
leur au milieu du £racas des armes, mais c'est en 
vain. De temps en temps le visage du héros se 
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couvre de pleurs; son front se courbe chargé d'en- 
nuis; et, lorsqu'il joue de la harpe, les cordes 
qu'agitent ses mùos fiévreuses ne semblent obéir 
qu'& de sombres inspirations. Quand il songe à 
Isolde ma bords de la mer, les plaintes sortent de 
sa bouche, désordonnées et sans nombre, et les 
flots, loin d'endormir sa peine par leurs murmures, 
semblent la rendre plus poignante en lui rappelant 
sans cesse la traversée d'Irlande en Cornoiiailles. 
Puis le doute l'obsËde ; il se croit oublié, et alors il 
s'écrie dans cette langue touchante dont Godefroid 
de Strasbourg a le secret : 

€ Aujourd'hiti elle ne daigne plus seulement penser 
à moi, celle que j'aime, celle ù qui j'ai offert mon ûme... 
Son sonvenirm'a éloigné de toutes les autres femmes... 
et, comme un chéàe mourant que ses lejelons dépas- 
sent, je m'incline et m'abîme soua le poids des an- 
goisses qui m'assiègent h.. • 



Id finit l'œuvre du poëte, bcusqaement, sans 
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.conclusion. Peut-ôtre ces plaintes n'étaient-elles 
dictées que par ses propres souflranccs. La mort le 
surprit au moment oh il allait tresser des couronnes 
de cyprès, pour son hdros. Rien de navrant comme 
CCS départs inattendue. 1/ artiste s'en va, attachant 
de longs regards sur sa statue incomplùtc, qui Im- 
plore en vain le dernier coiip de ciseau. I.a mort 
jette le gant à son génie ; elle le provoque el !c fou- 
droie. Mille esprits railleurs l'insultent au départ. Il 
n'y a point jusqu'aux amis qui ne lui donnent le 
dernier coup, lorsquMIs s'eflbrcent par une piété 
malencontreuse de poursuivre le travail inachevé. 
C'est ce que tentèrent pour l'histoire de Tristan 
deux nobles dievaliers, Ulrich von Turheîm et 
Henri von Freiberg, pages improvisés qui font triste 
figure derrière le mattre. Ils nous conduisent, par 
des détours que nous allons abréger, jusqu'au 
dénoOment qiù est tragique et rappelle inc^inément 
une des plus bell^ scènes du théâtre grec. 
Tristan, blessé à mort dans une expédition, sent 
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que la vie l'abandonne. I-e héros dépêche en toute 
hâio un messager vers [solde pour lui exprimer son 
dernier vœu, celui d'expirer enlre ses bras. Le 
messager s'élance sur un vaîssesu et jure qu'il re- 
vendra à Torce de rames. Isolde airive-trelle, il est 
convenu qu'une voile blanche sera déployée sur le 
mât du navire; une voile noire annoncera que le 
messager revient sans Isode. Tristan était trop fai- 
ble pour voler lui-mfime sur la rive et interroger 
les vagues. Seule, la fille du duc d'Arondel, depuis 
longtemps éprise du héros, rivale d'Isolde, jalouse, 
veillait près de lui. « Un vaisseau! » s'dcrie-t-elle 
tout h coup. • De quelle couleur est la voileî» 
demande le pùie moribond, un éclair dans les yeux, 
essayant en vain de se soulever sur sa couclie. 
■ Noire, ' répond la perfide. Tristan retombe, 
pousse un grand soupir et rend l'iimc. 

Cependant le navire fend r;ipidcnient los vagues, 
il approche, il allonge déjà son ombre sur la cùte, 
il jette Tancrc. Une femme apparaît, se précipite. 
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C'était Isolde. La fille du duc d'ArondcI avait tué 
Tristan par un mensonge. Isolde, en approchant du 
lit funèlve, pousse un cri déchirant; puis, rassem- 
blant ses forces, elle voudrait déposer un dernier 
baiser sur le front du trépassé; mais un nuage des- 
cend sur ses yeux, ses pieds se dérobent sous elle ; 
sa téle s'incline à terre comme un épi fauché. Elle 
tombe et apire. On n'cn^orta point son corps en 
Gornouailles. Ils furent ense^'elis dans le même 
tombeau, l'un à côté de l'autre, o Isolde à cûlé de 
Tristan, Tristan à cijté d'Isolde. » La légende ra- 
conte qu'autour de celle fombc on phnta mi cep 
de vigne en souvenir de l'amant, nu rosier en sou- 
venir (le l'amante. Les deux arbustes s'cntrela- 
cËrent : les grappes cherduûent amoureusement les 
roses. 

Outre son poëme principal/ Godefroîd de Stras- 
bourg a composé plusieurs chants de moins longue 
haleine, variations capricieuses de cette voix tou- 
jours suave. Les plus remarquables datent de son 
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âge niûr, et nous apprennent que le liardi roman- 
cier s'est fait chrétien fervent on philosophe aus- 
tère le déclin de ses jours. Peut-être était-il 
devenu pauvre en même temps que sage ; car il se 
lamente sur les tristes effets qu'ont produits dans le 
monde, depuis la chute de nos premiers parents, les 
arrogantes prétentions du mien et du tien, source 
étemelle des malheurs et des guerres. 

Dans une de ses pièces détachées que l'on pour- 
rait appeler hymne à la .Vierge, Godefroid s'écrie, 
par un élan de ferveur : 

■ Je TOUS salue, Uarie, délices du cieX!...Voua80ut!et,. 
vous vous couronne! à bon droit au milieu des ar- 

clianges, !à-hauL Le Christ vivant n'est-il pas en mémo 
lerapsyolro fils et l olre Dieu!.. Vous avez raison d'i'tie 
ÛÈre... Hommes et fommes s'en vont jour ot nuit sur 
la terre courber !e front devant vos statues enguir- 
landées de fleurs... Dieu le père a médité avec vous se» 
grandes pensées... Il vous consulte avec clémence, le 
Tout-Puissant; vous parlez, et votre ouf devient éter- 
nellement son oui. < 
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LoMinnosînger s'accuse ailleurs avec simplicit6: 

■ le sais bion que mes fautes sont plus nombreuses 
ailleurs que les gouttes d'eau dans le lac do Constance : 
— mais i'espêre que le Seigneur voudra bien s'incliner 
vetfl mol, quand ce ne Herait que pour mieux entendre 
les louanges de «a MO» que j'ni célébrée dans mes 
vetBl » 

r.n Irfttl monlro combien la foi était vive au 
Moyen tA pasaon égare sans les perdre les 
lioinnio» tlQ ces temps-là: L'impûluosité les sauve. 
Ixura amcs regagnent presque toutes la demeure 
nu soleil couchant. On les voit te l éfugier avec une 
oiTusion tendre au pied de la croix, li i'St peu de ces 
folles tètes de chevaliers auxquelles le casque sied 
si bien, qui ne soient revcinies la place qu'aimait 
saint Jean. Les plus endurcis rappellent ces figures 
biiarres groupées sur les piliers des vieilles cathé- 
drales. Autour des chapiteaux, s'ébattent pêle-mêle 
des anges et des démons au milieu de grossières 
sculptures. Les uns ont les ailes déployées" et des 
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rayons autour des tempes, les aatres montrent la 
griffe. Une grande idée ressort en relief de tant 
d'extases et de grimaces : l'idée de Dieu I 
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• J'inclinerai toujours la tûta devant les perfections 
infinies dea dames, bien qu'aprëa les SToir honorées 
longtemps j'en aie retiré mince récompense ; mais c'est 
•eu elles que réside tenta vertn... Elles prâlent de la 
dignité à llionune, etle rehaussent à ses propres ^euz. 
Celai quî obtient d'elles un accueil bienveillant TOit 
bientôt s'envoler toutes ses peines. Leur beauté les Mt 
ressemblée anz anges...Cest d'elles que dépend le sâliit 
du monde... 

■ Et maintenant que je me suis acquitté envers elles, 
je TOUS annonce que je vais entreprendre une histoire 
que je soignerai de mon mieux. Je dédre qu'elle in- 
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Spire, à TOUS tous qui la lirez, de l'amitïé pour moi. S'il 
en est ainsi, mon liisloire vous semblera tournée à sou- 
hait cl ma peine n'aura point élé perdue. Je vous aver- 
tis que je m'abstiendrai de tout mensonge; on ne vous 
apprendra (]ue vùrilù... 

■ Mon pûro m'avait conCé lii-s-jounc à un nobie sei- 
gneur, riche en vertus masuifiiiues, lo margrave Henri 
d'Autriche. H ota^ssait fidèlement aux dames etprofes- 
sait une Bouveraiue admiration pour elles. H était 
brave, fler et généreux. Sa bouche ne prorérait jamais 
d'indignes paroles. Il aimait Dieu de toute son ûme. 
Cq vaillant seigneur me répétait souvent qu'il faut se 
choisir une belle, quand on veut être sûr de garder son 
honneur. Il fit passer en moi beaucoup des suaves dons 
quH avait reçus du ciel , m'apprit à louer avec art 
celles auxquelles on se dévoue, m'enseigna comment 
l'on dresse les chevaux, et enfin la manière de compo- 
ser des messages en vers. Combien de fois ne m'a-t-il 
pas répété qu'un jeune homme ne vaut que par la bra- 
voure et la courtoisie ! 

■ J'aurais dù pratiquer ses sagefl leçons. SijelesavÙB 
suivies toutes, je n'en aurais pas valu moins, j'en au- 
rais valu même un peu davantage. • 

Ainsi commençât certains écrits, dictés vers 
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1235, par très-haut et très-puissant seigneur Ulrich 
de Lichtcnstein, d'illuslre et merveilleuse mcmoire. 

Né en Styrie, d'une race fameuse qui prétendail 
remonter à des rois et dont la bannière flottait sur 
quatre-vingts châteaux ou forteresses , ancêtre des 
princes de Liclitenstein actuels, noble, poëte et guer- 
rier, Ulrich eût peut-être égalé le Cid et enflammé 
.Ghimène, s'il eût guerroyé dans les Espagnes; il 
eût à. coup sûr rehaussé le cuactère de Don Qui- 
chotte, si Gervfuites' l'avait connu. Ulrich serait 
sublime, s'il n'était point si fou, ridicule, s'il 
n'était point si bon. Sa vie est un problème. Les 
inexplicables caprices de l'amour peuvent soils en 
donner la clef. 

Pareille nature ne pouvait prendre ses libres ébats 
qu'au nioïeii ige, dans un temps où l'imagination, 
comme la valeur, n'était point courbée sous la 
règle. A voir se dérouler tant d'aventures extraor- 
dïniûres, se multiplier tant de rencontres burlesques, 
de scènes brillantes et imprévues, tant de spectacles 
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tour h tour risibies, tristes et gracieux, on se dirait 
en plein carnaval de Venise. Ulrich lance son che- 
val en avant; la Folie le précède; elle agite joyeu- 
sement ses grelots. Derrière, une suite bariolée de 
pages et de ménétriers se presse , nargue et amuse 
la foule. Ulrich a passé. I.a foule sourit et batdes 
maïiis. 

< Hon cœui-, déclare le chevalîer-poëte, n'est 
qu'une balle emplutnée : mon cceur bondit de 

raquetle en raqufette, souple h obéir aux moindres 
mouvements, au plus Icgor souffle de la beauté. > 
Un tel aveu ne dispense-t-il pas de commentai- 
res? Donc, n'expliquons rien ; ne jugeons pas. Lais- 
sons parler d'elles-mêmes les aventures pai-semées 
de chansons, du plus fantasque des Minnesinger. Il 
en est des mémoires du sire de Lîchtenstein comme 
, de certunes légendes. Le vague, l'Incohérent, l'im- 
possible vous troublent et vous tourmentent au 
premier aboid. Vous vous demandez sà ce sont des 
rôves ou dfîs réalités, des élans dû cœur ou des jeux 
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de l'esprit. Arrôtez-vous ; veuillez comprendre. 
Dans la compagnie d'ombres évoquées pdle-méle; 
souB ces inonceaax de vieilles armée, de riches 
parures, secouant leur poosàère; au miliea de 
figures faéroli^s, boufliiimes, arrachées doucemeut 
& l'oubli, vous entendez la voix du passé, vous 
surprenez son âme. 

C'est à Vienne, au printemps de l'année 1223, 
qu'Ulrich deLichtenstein, & l'occasion du mariage de 
la fille de Léopold d'Autriche avec un prince saxon, 
eut l'honneur d'être armé chevalier. Les fûtes furent 
splendides, assure-t-il ; elles se terminèrent par un 
tournoi où il essaya glorieusement ses éperons. La 
dame de ses pensées y assistait ; il avait été autre- 
fois son page. Du haut des tribunea, elle le regar- 
dait faire, éprouvant, à ce qu'il paraît, certain plaisir 
maternel & considérer , armé de pted en cap , ma- 
niant fièrement son palefroi et brisant hardiment 
des lances, l'adolescent qui avait grandi près d'elle. 
• Je suis, en vérité, bien aise que le sire de Lîch- 
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tenstein ait reçu l'accolade, — dit-elle, en se penchaDt 
vers an des amis d'Ulrich, qm lui répéta plus tard 
ces bienveillantes paroles, — je me rappelle l'avoir 
vu tout petit. ■ C'en fut assez pour persuader à 
l'imprudent jeune homme qu'il était autorisé à 
porter ses couleurs et à tout risquer pour lui 
plaire. 

Cependant surgissait l'obstacle de bien des ro- 
mans à leur début. Comment faire savoir à, une 
femme, dont il connaissait l'arrogance (l Irich, selon 
l'usage des Alinnesînger, ne prononce pas son nom, 
mais il laisse entendre que la dame était de sang 
royal), jusqu'à quel point il admirait ses charmes? 
Cela devint le sujet de ses méditations pendant tout 
un automne; ses longues promenades au fond des 
bois n'eurent point d'autre moUf. Aller plaider sa 
cause en personne paraissait i. l'indécis clievalier 
le sûr moyen de se perdre, en cas d'échec Dépêcher 
un vatet, qtù présentera gauchement la plus adroite 
supplique, n'estn^e point jouer son bonheur par 
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la main d'un rustre? Enfin s'offre un expédient... 
Ulrich monte à cheval et va frapper à la porte 
d'Qti caste! où demeure une de ses vieilles tantes, 
matront: experte , vraie casuîste en inaliÈre de 
galanterie, renommée pour le grand sens de ses 
conseils. I.a digne c!i;"ilclaiiie accueille gracieuse- 
ment le nouveau venu. Son air malheureux, trou- 
blé, la frappe sans l'élonner. UIncli avait vingt ans : 
ji'eùt-e!le pas élé femme et vieille, elle eût deviné 
la cause de ses ennuis, l'rûs du portai! d'entrée 
s'élevait une terrasse ombragée de vignes grim- 
pantes. La tante emmène son neveu vers ce mys- 
térieux abri. Elle la fait asseoir k l'ombre des 
treilles, prend ses deux maioB dans les eieniies et 
attend la révélation da mystère. 

La pasaon ne revét-elle pas â*une sorte de 
nuyesté ceux qu'elle domine : elle en impose même 
aux grands parents. 

. Ulrich confesse son amour, ses craintes, racontd 
ses nuits sans sommeil, enfin lusse échapper le nom 
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de U dame. II supplie qu'on laî vienne en aide, 
qa'on veuille bien lut donner des conseils. La tante 
se tève, sourît, reculé d'un pas. i Qu'est-ce & direï 
s'écrîe-t-elle, quelle audacel quelle folie I ah| les 
jeunes seigneurs ont bien dégénéré. Ils visent trop 
haut, ce qui les expose à perdre leurs flèches, ou 
trop bas, ce qui est la pire des hontes. » 

Ulrich cherchait du secours et recevait une se- 
monce. 11 frappa du talon, menaça de partir. Ce 
que voyant, la vieille dame 5C radoucit. Sa ten- 
dresse pour le jeune homme, son goût pour les cau- 
series d'amour l'emportent sur l'austérité. Voici 
qu'elle se rt^proche d'Ulrich, le retient par le bord 
de son manteau et se laisse aller jusqu'à raconter 
comment, s'étcmt trouvée, la veille, près de l'objet 
de sa flamme, elle avait entendu parler de lui : on 
i'avut traité de chevalier avare, ladre d'argent et 
d'amour; on l'accusait de thésauriser, à l'ftge ob l'on 
doit dépenser^ Un tel propos était un aiguillon pour 
le Hinnesinger, qui, certes, n'en avait p&s besoin. 
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Il devient éloquent ; sa tante lui cède et promet de le 
servir. Ulrich, sans perdre de temps, remet une 
pièce de vers ; on ira en faire lecture à la belle 
qui calomnie le bouillant jeune homme. Ulrich 
s'élance à cheval et s'éloigne au galop, tout fier 
de son adresse, rfivant merveilles. 

Pendant le mois qui suivit celte entrevue , notre 
chantre d'amour passa son temps k chevaucher, 
saisissant partout l'occasion de se former au métier 
des armes. Il essayait de se soustraire, k force de 
divertissements, aux préoccupations douloureuses 
qui s'étaient emparées de lui. Au bout du mois, 
il apprit qu'on s'élait acquitté du message. Ulrich 
courut en toute hàle auprès de sa tante lui deman- 
der le- résultat- de sa visite. Il trouva la vieille 
dame paisiblement assise îi sa place accoutumée. 
Elle filait, entourée de ses suivantes, sur la terrasse, 
à l'ombre de la vigne. . 

B Votre dame sait à cette heure, que vous l'aimez 
épcrdument, lui dit-elle. Elle sait que vous donne- 
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riez vos trésors pour un de ses suurires. Elle a 
écDUt£ la lecture de vos vers. Toid sa. réponse, mon 
enfant : — Le ure de Licbtenstein a été inon page, 
mais il & reçu ses éperons de chevalier. Lui ded-ÎI, 
à présent, de penser et d'écrire en page?' — Jo 
pris alors la parole pour l'apaiser.— Trêve de longs 
discours, s'est-elle exclamée; Ulrich serait le plus 
vaùUant des hommes que je le repousserais quand 
même. Si, par grand hasard, il venait à m'éblouir 
à force d'exploits, en vérité, la figure de l'homme 
est trop déplaisante: elle m'empêcherait d'agréer 
le héros. Eh! sa bouche ne ressemble h celle de 
personne ! » 

Sur ce compliment, Ulrich prit la fiiiie. 

On le retrouve, rendant la bride h son -cheval, 
le long de la route de Gratz, en Styrie. A quoi son- 
geait-il 7 Pourquoi, de temps en terni», enfonçail-fl 
les éperons dans les flancs de son destrier?!! sem- 
blait triste et joyeux tout ensemble. Certainement, 
-quelque grand, projet fermentât dans sa téfe. En 
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cette disposition d'esprit, il rencontre un des valets 
préférés de sa dame. 

■ Compagnon, crie le poète , veax-tu que je 
Rapprenne du nouveau t Regarde-moi bien en faCe. 
Tu vois qoeje me porte mieux que jamais. Par- 
dieu I je n'ai point l'air de vouloir mourir. 

— Il est vrai, seigneur, dit l'autre en s'inclinant, 
votre santé parait florissante. 

— Eli bien, ajoute Ulrich, celte cliaîr, qui te 
semble si vermeille, court au martyre. Je vais me 
faire écorchervif, ou peu s'en faut. La cérémonie 
se passera h Gratz, probablement avant le coucher 
du soleil. Tel est mon plaisir, compagnon. » 

Pour toute réponse, le serviteur stupéfait se signe 
par trois fois, et reg^e le chevalier d'un œil efbré. 

— Hélas! oui, tel est mon plaisir. Ta maltresse a 
découvert que ma lèvre supérieure est double, c& 
qui me fait trois lèvres, pour mon malheur. De ma 
troisième lèvre je veux me débarrasser par le fer tui 
par le feu I - 
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* — Si Toos pariez sérieusement , niesâre, dit le 
v&let quelque peu remis de son eOroi, voil&, certes, 
une étrange nouvelle. Je prie le Seigneur qu'il vous 
garde, car voua me faites mine d'avoir perdu la 
nÙBon. Un chrétien mécontent de sa figure ne 
peut-il patienter jusqu'au jugement dernier, où les 
bienheureux ressusciteront pleins de gloire et su- 
perbes? N'est-ce poitit oHenser Dieu que de songer 
à transformer son corps? 

— Le corps n'est qu'un vassal, répond vive- 
ment le Miniicsinger : il doit obéissance à l'àmc, 
sous peine de félonie. Quant à toi, tu vas me 
suivre. 

— Où donc, seigneur? 

— A Gratz. 

— Hais j'en viens. 
• — Qu'importe I 

— Seigneur, je n'ai point d'autre volonté que la 
vAtre. Je voua accompagne. Mais je demande, en 
gr&ce, que vous me trutiez avec plus de charité que 
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VOUS n'en avez poui' voue-méme: autrement, je 
me sauve! 

— Ne crains rien. Écoute. Le service que je 
r<iclame sera facile et bien payé. Ta sais ce qui 
m^amène h Gratz. Tu verras ce que j'y ferai, 
L'opfTatîon finie , tu iras dire à ta maîtresse 
combien le sire de Ijchten&tein a été heureux de 
SDufirir pour son agrément. Sois sûr que le courage 
ne manquera pas. Maintenant, volte-face et en 
avant ! > 

• J'entrai donc à Gralz, raconte le chovalicr-pocitc, 
et j'allai incontinent trouver mon barbier... Il se 
mit à l'œuvre et tdguisa sa lame. Le lâche voulait me 
lier les menVbres , et comme je m'y refusais , il eut 
l'audace d'afOrmer qu'il m'en adviendrait malheur. 
— Si vous bougez seulement de l'épaisseur d'un che- 
veu, prélendail-il, je ne rtponds plus do rien. — Je 
lui ordonnai dD no point Irrmlik'r. Co n'f st pas mon 
palefroi, lui dis-jc, qui m'a anifiit' ÎL'i, c'ist ma vo- 
lonté I dussè-je rester mort sur place, je ne remuerai 
pas. (Je ne laissais, malgré ces belles paroles, de 
ressenUr une terreur indicible , loi-sque je me vis 
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assis, devant lui, slir vin banc) Donc, 11 saisit un rasoir 
Pt me trancha au vif dans la bouche, au-dessus des 
dénis d'en liaut. Il faut avuuei- <n\c je pensais à ma 
dame ; en véi-ili', je EoufFris si peu qu'il no mo pi it point 
seulement envie de m'ngilcr sur mon siège. Ce fut un 
coup de maître des deuï parts. l e barbier avait tailladé 
à souhait, et moi, je m'étais tenu tranquille à. ravir. 

• JemetOQtaaialorsTera iQTaletquim'aTait assisté 
dans celte épreuve. Il mo tint ce discours : — Si voua 
ïutieï j:imais :i gu6rir, ce dont je doute fort, sire clie- 

Gratz... Je suis témoin du Iiaut fait. Puisse le ciel vous 
conserver la sanlé ! le cours annoncer i ma. maîtresse 
que vous vous êtes Tait découper la bouche pour lui être 
agréable.— 

■ Et moi, je lui adressai ces mots, & mon tour : 
tu f'as qu'une chose importante Â rapporter à (a 

maîtresse, c'est que je suis toujours ,i ses ordres. Sî 
toutefois la langue tn déinauge, raconlc-lui ce que tu 
as vu, sans rien exagérer. Dis-lui que je me suis 
prêté sans peine à la douleur, parce que j'ai pris 
en aversion ce qu'elle a trouvé de désagréable en moi , 
et que si ma main droite lui porte ombrage demain, 
je ne'ferai pas plus de laçons pour la détacher de 
mon poignet. 
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• La valet piqùa des deox, aprës m'avoir salué jus- 
qu'à tetre... Je restai enTÎnm trois semaines couelie. 
J'Étabàla,fois Iiàen^tmal : mal, parce qae mon corps 
était abatiù par la abilltrâncsi Iden, parce qaa mon 
GcenT6taitcoitlent.'.r> 

A peine rét^lij Ulrich envoie & là âàme de ees 
pensées quelques strophes, composées à Gratz, pen- 
dwit une nuit d*io3oinnie. C'est anoélégietonchantè, 
empreinte d'un singulier talent. Ou se demande 
commmt le même amour a pu inspirer, de front, 
tant d'extravagances et tant de beaux vers. 

Le jeune garçon clmrgé du message revint 
promplement au château de Lichtensteiii. 11 appor- 
tait des remercîments et l'espérance d'une entrevue. 
Cette faveur avait iHé accordée avec une ironie 
cruelle. « Je suis curieuse de voir, avait-elle dit, 
comment ses lèvres se comportent & l'heure qu'il 
est; > 

La vanité du chantre d'amoor n'était point de 
celles qu'une raillerie déconcerte. Il court & une 



133 LES UINKESINGER. . 

abbftye oii la dame devait se rendre pour assister 
4 la messe. Celle-ci tralniût le pas aa sortir de 
l'office et semblait dé»rer que le chevalier vint lui 
parler. Quelle occasion Tavorable 1 Mais pour lui 
l'émo^on est trop forte. Voilà que ses lèvres dauB 
fois infortunées refusent leur service. Alors com- 
mence un curieux entretien, dont les Mémoires font 
connaître la substance. Le cœur d'Ulrich s'adre^ 
à son corps , le gourmande, s'anime et, de guerre 
laïse, en vient aux grosses injures allemandes : 

« Corps maudit, prodige de couardise, lâche, 
traître, ne saurais-tu agir? Écoule, je te parle en 
ami : si lu t' obstines, tu ne feras point de vieux os... 
Allons! courage!... Tu résistes: mais regarde 
donci La voilà qoi monte h. cheval. C'est le moment 
d'obéir et de fure usage des dons de Dieu... 
Regarde encorel La voilà qui s'éloigne, qui che- 
vauche, entourée d'une foule de' cavaliers. Ah I c'en 
est trop... Marche, infidèle; parle, on je te tue sans 
merci, ni plus ni moins qu'un Sarrasin I » 
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La scène eût peut-£lre abouti à un ddnoùment 
ttagique, à les deux ennemis n'en fussent venus & 
un compronùs. Les ièores ne consentirent point i, 
parler; mais comme la dame, arrivée sur le préau, 
descendit de sa haquenée, la- main s'avança pour 
tenir Tétrier, Encore paralt-il qu'elle ne s'y prit 
point avec la mesure délicate qu'une femme exige 
en pareille occurrence. La superbe amazone re- 
dressa fièrement la téte, aJIa même jusqu'à lever sa 
cravache. Pour achever de mettre Ulrich au déses- 
poir, elle lui reprocha de ne pas a\oir daigné lui 
adresser ia parole. Dieu sait s'il y avait iris du 
mauvais vouloir 1 Mais l'amour ii'étail-il pas pour 
lui autant un parti pris qu'une passion ? Le sire de 
Liehtenstein s'applaudit d'avoir vu sa dame. Tout 
maltraité qu'il est, il l'appelle celle bonne, celle 
pure, cette délicieuse créature, son bonheur, la force, 
son astre, 

■ K'en dépliùse au Minnesinger , les charmes de 
cette femme revéche peuvent être mis en doute; et 
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qutmt h sa vertu, ne ÙdUon pas en médire, elle 
s*égayait du déeeepoir et sUmulùt la folie. 

FassoDs à un détail qui petot vivement \œ mceurs 
d'une époque de Iranàtion dont les côtés tendres 
ont eux-mâmes leur rudesse. Les hommes les plus 
brillants du moyen âge rappellent les barbares par 
l'ignorance. 

Un matin, Ulrich reçoit une lettre scellée du sœau. 
de sa (lame. I! cspt;re qu'elle contient une surprise 
agréable. La manière mystérieuse dont la missive 
avait été remise semblait d'iieurcux augure. Il 
l'ouvre, mai.s, ù fatalité! en se souvenant qu il est 
noble, Ulrich de Lichtenstein s'aperçoit qu'il ne 
sait pas lire; et son secrétaire vient de partir pour 
un voyage. Que fureï Le cas était embarrassant 
Convoquer le ban et Tarrière-ban de ses vassaux, h 
quoi bon ? U est vnù que sur ^elques-uns pluie un 
vague soupçon desorcellerie, maïs aucun n'est assea 
hardi nécromanden pour déchiffrer l'écriture. Ap- 
peler un moine, nul n'est là sous la main : du reste. 



il répugtie au discret diantre d'amour de mettre la 
preuve de son boBbeiir bous les yeux de gens qui 
regardent te bonheur de travers. Il est donc forcé 
de se résoudre & ne rien savoir, jusqu'au retour de 
son savant k gages , lui, poète et graod seigneur. 
Le secrétaire se fit attendre longtemps. Or, voici 
le résultat de son absence. Pendant dix jours en- 
tier, le fait est avéré, pendant dix jours entiers, 
qu'il passa dans ràngoïsse, Ulrich porta l'indé- 
chiffrable billet sur sa poitrine, ioipaticiit, tor- 
turé, furieux, ne sachant s'il pressait coulrc son 
cœur la mort ou la félicité. La nuit, il imitait 
Aluxaiidre dormant avec VIliade sous sou chevet ; 
le jour, il se fiitigiiaÏL l'imaginaLîon à broder d'é- 
blouissantes rêveries sur un canevas fantastique. 

Enfin arrive le sauveur... Vlrich le prend à la 
gorge, lui tend la lettre en tremblant. Ici, nouveau 
mécompte. caractères n'étaient plus distincts : 
te li-ottwrat et peutétre les larmes du Minneûnger 
les avaient effacés. 
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— Us, mauvais serviteur. 

— Pardon, messire, les phrases n'ont plus de 
mois. 

— Lis, pendard, ou je te tue. 

— Si j'étais atisent, m'occiriez-vous, seigneur? 
Je ne puis saisir ce qui a disparu. 

— Four moi, gueux, je saurais bien l'atteindre. 
J'ai Ic'bros long. Fais de même, pour ce qui t'é- 
chappe, savantl 

Le désespoir a ses lueurs subites comme le génie. 
Le savant parvint ù diicliilTrcr le tiers du biWet, et 
ce tiers composait toute la lettre. Poussé à bout, il 
entrevit ces deux vers : — la malicieuse dame les 
avait répétés trois fois : — 

Crujezrinoi, cIieTalîer, ne risquez point tos pas, 
Qni Tent monter trop haut s'expose à tomber bas. 

La chute éUùt cruelle. On conçoit que la colère 
dut monter au cœur du sire de Lichtensteiu ; mais 
bientôt il se radoucit, o Sijeuncque jesois, dit-il, 
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en ac frappant te front, je ne découvrirai jamais 
beaulé qui l'égale. Courbons la tùle. Espérons! 
Lorsque l'hiver sera passé, nous essayerons de la 
servir avec plus d'éclat que nous n'avons fait jus- 
qu'à, présent. > Fuis, il murmura lentement, accoudé 
k une fenêtre, tandis que l'eau de la rivière charriait, 
il grand bruit des glaçons énormes, au pied des 
tours rie son château : 

• Amoui's vulsatres, voua êtes on /ruit sans saveur. 
Malhenr & gui vous poursuit I Amours au vol superbe, 
TOUS ne déployez vos ailes que pour vous enfuir & notre 
approche. Vous laissez après vous la déception amërel 
Mais celte aiiierliimc cllc-niêmc a certaine douceur. 
C'est pourquoi, je vous reste ÛdËlc, 6 ma damai Mes 
soucis me sembleraient doux comme le miel, si vous 
vouliez m'encourager d'un sourire. ■ 

L'biver, cette longue trSve de la nature, suspen- 
dait les tournois. Ulrich fut forcé de remettre Tépée 
au fourreau. Il devait subir de nouveaux atTronis, 
avant de pouvoir, de quelque temps, s'en venger par 
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■de nouvelles prouesses. Ces rigueurs qu'il ne savait 
^'habituer à prévoir, le ciel voilé d'épaisses brumes, 
l'herbe qui jaunissait au bord des routes , même 
temps que tes illusioas se fanaient dans son cœur, 
n'était-ce point assez pour le plonger dans les som- 
bres rêveries? Il lui échappe de temps & autre des 
«xclamations comme celle-ci, naïve expression d'une 
&me naïve : < Eu quoi mon amour peutr41 l'impor- 
tuner, grand Dieu I Mon amour cst-il un fardeau I 
11 devrait lui peser moins qu'une guirlande de 
bruyère sur les cheveux I » 

Suivant la coutume des poëtes, l'émotion fugitive 
trouve aoa écho dans une chanson ou dans une 
ode : 

I Voilà que l'ùlé s'enftiit, emportant à pleines mains 
ses gerbes. Il a fait la moisson dans le champ de mon 
Am. Voilà, que les oiseaux se cachent sous les feuilles 
sèclies; ToUÂ que leurs voix sonores sont devenues 
muettes. Je reste, seul au fond de mon désert, à écouter 
mes plates. L'hiver et la douleur m'ont saisi, pour 
m'asseoir sur leurs genoux blanqs de givre; et leurs 
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bras pesBDls, s'unissant pour m'abaltre, font ployer 
des èpaoles inébranlables au choc de la masse d'armes. 

■ raitne les mois où brille le soleil. Ils. me revêtent 
de mon armure comme dos pages couronnés de rosQS,et 
me disent : Va guerroyer pour la belle! — Mou cheval 
hennit plein d'orgueil; ses pieds rapides glissent btec 
les vents sur la prairie. l'aime les mois d'été : à midi, la 
lumière est ardente | le soir, les tiëdes zéphyrs murmu- 
rent à travers les branches d'arbres, comme l'eau des 
fontaines parmi les cailloux. Je hais les mois couverts 
de neige. Ils me barrent le chemin des tournois. 



• Les au très hommes versent, dit-on, deslarmes, après 
avda été visités par le bonheur. Je sdii bien que toutes 
les joies de ce monde sont comme deJoUee fiUea, amt 
jupes traînantes, tourbillonnant dans une folle danse ; 

des esprits malins sont embusqués derrière : ils mar- 
chent sur leurs robes pour les faiio toniber à la ren- 
verse, dÈs le second tour de ronde. Mais moi, je vois 
couler mes pleurs avant d'avoir goûté les délices, et j« 
paye le salaire avant d'avoir rien reçu.... Là-bas, 
loin, nne femme se rit de mes peines. 



( Pffnt-étre reprendxatfr-je conrsge, A mes sonf*- 
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frances devaient avoir une fin. Hais, je suis pour elle, 
commo si je n'iilaîs pns. Sa pensée ne repose jamais sur 
moi ; rêves ne se mêleront jamds aux miens. Sa 
vie se passe de la mieaiie comme le grand fleuve, de la 
goulle d*eaa, ut je Buis un joyau méprisé qu'une reine 
a rejeté dans la pons^ëre I • 

Tout annonce que les froides cruautés de sa dame 
devinrent intolérables à Ulrich. Sa bravoure mécon- 
nue, ses hymnes de tendresse raillés, sa dignité 
offensée, les moqueries ou , ce qui est plus dur 
encore, les condoléances de ses amis, poussèrent sa 
patience à bout. Les natures généreuses ne se per- 
suadent point aisément qu'il puisse exister des na- 
tures aux instincts contraires , et plutôt que d'en 
subir la conviction, elles préfèrent s'en prendre & 
elles-mêmes : elles s'accusent pour ne point con- 
damner. 

Voyant que l'orgueilleuse dame ne changeait pas 
& son égard, le Minnesinger s'imagina qu'il n'artùi 
jioint encore aséez fait pour la toucher. Il prit la ré- 
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solution désespérée d'émouvoir, à tout prix, ce cœur 
de bronze, d'accomplir quelque chose d'inouï, s'il 
le pouvùt. 

Un jour, comme notre chevalier-poëte rompnit, 
en l'honneur de la souvenùne de son &me, une lance 

contre le sire UIschalk voii Botzcn, l'arme d'Ul— 
schalk glissa le îong du bras d'Ulrich, jusqu'au 
gantelet, et lui fracassa deux phalanges du petit 
doigi, Aussilôl, Ulrich descend de cheval ; ses com- 
pagnons l'cnlourcnt, ; la joute est interrompue. 
On le ramené rlaiis sa tonte. « Cours , dit le 
Minnesinger îi l'un de ses pages, cours chez ma 
dame; annonce-lui cette blessure que je viens de 
gf^ncr à son service. » 

Le messager accomplit fidèlement sa mission. 
Maïs le malheur ne veut-îl pas, qu'emporté par un 
zèle indiscret, il exagère l'accident, orne son récit, 
et fasse complètement tomber le doigt qui tenait 
encore & la main de son maître. La dame, trèa- 
pertinemment informée d'autre part, répondit : 
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fTous m'apprenez que vous avez perdu ie doigt 
en mon bonneur; je sais que vous es serez quitte 
pour une égratignure, vaillant chevalier. II vous 
àeà bien, en vérité, de foire valoir pardi titre! 
Vous n'aviez point besoin de menljr. Ce n'est pas 
à moi de vous apprendre qu'un preux ne ment 
jamais.» 

Que fît Ulrich de Liclitcnstein en recevant cette 
-sanglante injurR"? II pensa d'abord mourir de dou- 
leur; puis, se ravisant, il alla trouver le sire de 
Haseiidorf, son meilleur ami : 
• Tu vas me rendre un service. 

— Très-volontiers, lequel ? 

— Tu vas me couper le doigt. 

— 1.6 doigt I Hais ta t'es déjà fut taillader la 
lèvre ! Prends garde, inricb I Quand ton corps se- 
rait sculpté tout entier comme une crosse d'abbé, ta 
n'on plairais pas plus à ta dame. Aa diable l'amoar 
et cette femme hautaine I Depuis qae tu la sers, on 
se demande partout ce qu*est devenue ta raison : de 
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raison, tu t'en es tonjonrs assez bien passé ; conserve 
au moins le nécessaire. 

— En mainte occasion, je t'ai prouvé, ce me 
semble, ,ma bonne amiU^. Bends-moi la pareille, 
cher compagnon d'armes ; je ne t'en demande pas 
davantage. 

— Dors, cette nuit, avec tes dix doigis, Ulrich, 
et demn,in je suis ton homme. 

— Par madame la Vierge I vous ne m'aimez p!«s, 
siro de Ilasenciorf. 

— Oh! puisque ta parles ainsi, viens, j'obéis, 
mais les larmea aux yeus. > 

Alors l'amoureux Ulrich d'étendre le doigt sur 
un escabeau, de prendre un couteau de chasse, 
de le poser sur son doigt blessé -, et de crier ; 
t Frappe, mon brave compagnon, frappe.l > 

Celui-d abusse lourdement son poignet garni 
d'acier : le doigt vole en l'air. 

• Alors, iracontent les Mémoires, le fidèle serviteur 
que j'avais dëpéché devers ma dame et dont les pa- 
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rôles inconsidérées avaîenl idnocemment caasé ce qui 
venait d'aniver se jeta à mes genoux pour me de> 
mander pardon de ce qu'il nommât son crime. Je loi 
tins ce discours : — Moi aussi j'ai un vif regret de la 

manière dont tu l'es comporté, ^[:^is, puisque le mal est 
fait, prÈpnru-liii ;i partir de rerlierpourn'piiri'r (:i fa\Uo. 
Tu vas aller porter à ma dame, juslement in-iiée, ce 
malheureux doigt, et tu !e lui montreras pour lui 
prouver qu'uu chevalier ne ment pas, surtout celui qui 
a l'honneur de lui consacrer son bras. Or çà, que le 
Seigneur te protège, et joue deséperons. • 

Four la premi&rc fois, le courtier fut bien ac- 
cueilli. On alla même jusqu'à témoigner des regrets. 
Ulrich eut le plaisir d'apprendre qu'on avait ren- 
fermé cet extraordinure gage d'amour dans une 
cassette richement travaillée, remplie de parfums, 
et exposée aux regards. 

Du reste, rintraîtable- cliMelaine ne donna au- 
cune espérance h. Ulrich, et Ulrich poursuivit, de 
plus belle, le cours de ses extravagances. 

Le Minnesinger était de ces. natures à qui !e 
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désespoir conseille des tours de force , inspire des 
idées de mascarade. Une grande pensée bouiïonnc 
trouble à présent sa cervelle. Ulrich vr^ut parcourir 
ic monde, costamé en déesse, sous le nom de dame 
Vénus et provoqua sur la route, toujours en l'hon- 
neur de sa dame, les chevaliers d'Allemagne et 
d'Italie. Gela résolu, le sire de lichtenstein part 
iocognito pour Venise. Il serait loog de passer 
une revue complète de l'attirail jugé nécessaire à 
la réussite de l'entreprise. Citons, on abrégeant, 
les Mémoires. Douze robes de satin, quantité de 
voiles, trente pèlerines, trois manteaux de soie, 
autant de pciruques blondes, ornées de perles, cent 
lances neuves, une armure complète, damasquiniie 
d'or : voilii pour la parure et l'cquipemeiit de la 
déesse. Douze valets italiens, en livrée blanche, 
tenant en laisse des chevaux de rechange : voilà 
pour ?a suite. Trois splciidides housses, avec armes 
brodées au\ quatre cnins : voilà pour le palefroi, 
amené tout exprès des écuries de Lichtenstein. 

10 
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Une foule de ménétriers, de joueurs de cymbales, 
d'histrions faisait partie du corlége. 

Tous les chevaliers de Lombardie, du pays de 
Frioul, de CarintMe, de Styrie, d'Autriche, de 
Bohême, avaient été prévenus on mois à, l'avance. 
Chaqae assaillant devait recevoir un anneau d'or. 
Dame Vénus remportait-elle la victoire, le vaincu 
devùt proclamer en tout lieu les charmes infinis de 
la maîtresse d'Ulrich de Lichtenstein ; dame Vénus, 
au contraire, avait-elle le dessous, son vainqueur 
aurait le droit d'amener comme siens, les équipa- 
ges de la déesse. 

Ces conditions arrêtées, ces emplettes, ces enrô- 
lements terminés, le '2li avril, jour de Saint-Geor- 
ges de l'an l'J^S, Ulrich de Liclitenstein, désormais 
dame Vénus, fait ses adieux à Venise, au bruit des 
fanfares, commence sa marche triomphale et aur 
nonce que Vénus va remonter au Nord, jusqu'en 
Bobêaae. 

L'étourdissante équipée du Miniiesïnger dura 
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vinglrneuf jours. On le vil cliovaucher, vaincre, 
éblouir chncun par sa vailiance et son fasle ; don- 
ner de grands coupa avec adresse, semer l'argent 
& tort et à travers; le matin, parader pompeuse- 
ment; le BoÎF, rire et composer des cbansons ; par- 
tout, Jeter son castpie por-deeiuB les moulioB. Que 
reçut-il en retonr î... Certaine bague que sa belle 
avait portée dix ans. 

C'était la première faveur octroyée au HinneeiB- 
ger. Ausdsajoie fut-elle eztrfime. Elle éclate dans 
ses poésies. Ulrich les intitule : Chansons bonnes 
à fredonner quand on danse; il ajoute d'un air 
triomphant: que partout (A jeunes gens etjmnes fit- 
Us ont dansé on en a répété les paroles ou milieu des 
rondes. 

• Mai rtpand & poignées les fleurs et les délices. Cest 
un mds de largesses : où le chagrin a tracé nne ride, 
il jette une guirlande; où les pleurs rat coulù , il 
envoie des rayuas du Holt;il. Hiipunds-moi, nia i:liar- 
manle, n^es-tu piis, toi auKsi, le m<m du rt^nouvitauT 
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N'as-lu pas, toi aussi, de ces couronnes qui voilent 
les blessnies, de ces regards gui chassent la dou- 
leur T 



< Lorsque tu sorliras de labriUaala demeure, A mi 
beauté, regarde dehors et admire. La lumière plane 
au-ilesaiis des feuilles fini naissent; Ut moucheron vol- 
lige niiloiir du lis ; l'omlirn iigfandie di'- arbres s'élfini 
sur les eaux comme les ailes du papillon. Le labou- 
reur Joyenx laisse errer ses regards sur la téte blonde 
qui s'incline- lÂ-bas, dans la forêt, vers l'herbe où rou- 
gissent les fraises. Q faut que Iriatesse s'envole : elle 
n'a plus de place où son pied puisse se poser ! 



. Ma dame, IWm ivnis n'iid.' I:i i!i,-i!iiié- clfiir,' et 
calme, lajournt'i' l'tinnrli' rl rii^lcayanic, la ni:i; forumio 
en rêveries tendres; riu'il écarto les inquiétudes sous 
Tos pas, les inquiétudes qui boulerersenl l'ilme et font 
perdre-nu corps sa frcdcheur et sa force. Ayes Tcsprit 
net et le front serein : lorsque sur votre azur flotlent 
des nuages, je deviens sombre. • 

Le chantre d'amour nous apprend qiiVri uo^ 
temps-là, la Slyrie et l'Autriche n'étaient point heu- 
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reuses. Les seigneurs ne cherchaient qu'à se nuire. 
Us couraient les grands chemins, se livraient h. la 
rapine, bataillaient sans rel&chc et ravageaient les 
plaines. « Je les laiâse se déchirer entre eux, dit-il; 
je chante I i 

Un sentiment fier s*enipare alors d'Ulrich de 
Lichtensteîn. Il se rappelle qu'il a étalé au grand 
soleil, au bruit d'applaudissements immenses, une 
valeur inconsidérée, sans doute, mais éclatante. Le 
poète, en repassant ses aventures et ses exploits 
sans nombre, groupés ç& et là, au milieu de sa 
carrière agitée, pense qu*il. a droit de commander 
aux chevaliers. Il leur montre d'un air majestueux 
lii route qu'ils ont ii suivre, 

• Les feuilles luuibcut; t'osL biiii; il eu repoussera de 
|i)us vertes. Mais il n'en est pas ainsi des vertus et de 
l'honneur.' Une fois dëtmils ils ne se remplaçât plus. 
Quand les courages nécliissent et que les âmes descen- 
dent, il faut détciiuner la lêle ut pleurer. 11 n'y a plus 
d'espiiir. Sti vous cii vcii\, SL^i^ncurs d'AnIriclio et de 
Styrio, de ce que vous ver.-îez ainsi votre eang pour de 
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Vor. VoLro sang vaut mieux cfii'un cheval ou qu'une 

acrfi (il! iciTi'. I, ;iinour aeul mérile qu'on le répande 
pour lui : 

> Jeunes et vieux, pourquoi vous Bentez-vous mal à 
l'aise dana vos cMle&ux et ne mâditeK^ous qulc- 
jiisticesî Prenei garde que Dieu ne voua envola de 
granded tribulations, à nobles, A riches, de telle sorts 
nue TOUS soyeK forcés de devenir meUleiirs, n'&yant plus 
inoyen de faire le mal. Vos yeux a'aveiiglonl : le feu de 
l'amour ne les éclaire plus ! 

• Je m'éloniie, eu vérilé, que l'on ne sache comment 
employer sa vie, quand elle promet les printemps par 
douzaines et les bonheurs par milliers. QaA démon 
s'est donc accroupi au fond de vos esprits, qu'il en 
6c;trte l'enthousiasme? Au reste, baissât la léte jus- 
qu'aux genoux, seigneurs; battei-TOUs pour la honte, 
pou m'importe I Allez, continuez à vous précipiter sur 
la pente de l'abîme. Pour moi, l'amour me sauve, et je 
monte I 

• L'amour m'a conduit par la main sar les sommets; 
il m'aretirà delabnge. 11 m'oEaU grand par lA passion. 
J'ai appris h m'élever comme l'atgle, en me mêlant 
aux lourlcrelles. Je suis fier et ne crains rien ici-bas. 
Hemplir mon devoir est devenu mon m l rie plaire, et 
c'est eu cueillant des p&querettes é. cùlé d'elle que j'es- 
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pâre m'étre Iresaô la moitié de la conronne ïmniortelle 
du paradis. > 

Tous les hommes sages battirent des mains en 
entendant ces vers, affirme Ulrich de Lichtcnstein. 
Alors il dicta ceux-ci : 

' Chevaliers qui soupirez aptbs l'honneur, endossez 
l'annure ! Qu'on vous voie Taire de courageux sermente 
près des belles et les accomplir lorsqu'elles ne vous 
regardent plus. Lacuirasso doil couvrir des verluït et 
non des vices. Soyei à la fois hraves el Boimiis, indom- 
ptables et doux, agneaux dociles et tigres impétueux. 
Qu'on vous admire et qu'on vous bC'nisBe. 

• Lorsque votre bras gauche se roidit conti'e le bou- 
clier, le porta en avant, n'est-ce point pour défendre 
voire cœur? Que ce cœur bouillonne d'une ardeur géné- 
reuse; qu'il soit ivre do ploii'o et d'iuiiour; qu'il soit un 
cœur (l'Iinnimo I S'il n'en c:^t pniril ainsi, ne roiilispcz 
plus votre bras gauche contre In bouclier, race déchue, 
ne le portez plus en avant pour défendis Totre cœur. 
Que le bouclier tombe, que la mort vienne 1 Le cœur 
n'eat plus digne de battre I • 



Mais voilà que, changeant de ton, tout & coup, la 
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voix courroucée s'apaise, et les notes suaves s'envo- 
lent, ane à une, de cette lyro dont les cordes graves 
tremblent encore : 

• Savez-TouB que j'ai des yeux qui lisent dans l'Âme 
des femmes, mieux que les clercs ne lisent dans les 
livres? Savez-voùs que je ressemble à ce poisson qui se 
joue dans les flols do la Donau? Il mord à la lige sa- 
voureuse des grandes herbes, des grandes herbes 
ëparses dans la profondeur des ondes. Je suis un plon- 
geur, moi aussi ; je vus, me mâlaut bus esprits que je 
pénètre. Les abîmes ne me donnenl point de vertige. 
Jo m'Égare parmi des planEes merveilleuses; et je me 
nourris de l'amour, cette moelle de l'âme. • 

Ce qui donne un charme particulier au talent 
d'Ulrich, ce n'c?t point uniquement la grâce ou la 
vigueur, c'est surtout le naturel et l'imprévu. Une 
larme devient une élégie; une espérance enfante 
une ode. Telle est la vraie poésie. D'autant plus 
puissante qu'elle est plus variée, d'autant plus 
grande qu'elle sait être petite, laissant et reprenant 
tour à tour la harpe et les chiJumeanx, elle vole 
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avec uiift étonnante rapidité du fleuve au ruis- 
seau, de la fleur h l'étoiie, du sentiment à la pas- 
sion ; ici, pâle et tragique beauté, l'œil inspiré, les 
cheveux épars, exhalant son désespoir an milieu 
d'une temp&te; là, jeune fille rieuse, folUnmt dans 
ta plune et cueillant des bluete en murmorant des 
chansons. 

Nous renonçons & suivre plus tongtcnaps Ulrich 
de Lichtenstein dans ses romanesques éqm'pées.Lor6- 

que les années l'eurent dépouillé de sa fougue juvé- 
nile, des luttes sérieuses couronnèrent dignement 
les aventures du Minnesinger. Quels enthousiasmes 
de sentiment ne se se transforment point, tôt ou tard, 
en enthousiasmes d'idées? Après la mort de Frédéric 
le Batailleur (l'2/iG), jiouk voyons Ulrich repous- 
ser avec dédain les trésors que lui oITre le roi de 
Hongrie, liela ; coml)altre éiiergîquemriil rinflueiieo 
de ce prince; obtenir au pri\ d'cflorts intelligenls 
et courageux qne la Styric ne soit point détachée 
du duché d'Autriche. Un peu plus loin , nous le 
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retrouvons au mariage en secondes noces de la reioe 
Marguerite avec Ottokar'. £n 1258, accon^tagné, 
cette fois, de son fils aîné Othon, que les cbroniqpies 
représentent comme particulièrment sage en pa- 
rolet, oucn bien qxiea œunres (il y a des enfants 
qui sont des prodiges de raison avant d'avoir beau- 
coup vécu : les folies de leur père leur tiennent lieu 
d'expérience), notre iiéros soutenait les droits de la 
maison de Salzbourg contre celle de Carinthio, et 
rcniporlait la victoire près de Rastadt. Tl n'est 
point d'événement martjuant auquel il n'ait pris 
pîirt, Ulfich ne paya poiiil de sa personne Ji la se- 
conde croisade qtrcnl reprit le roi Ottokar contre 
la Prusse idoliitre; mais il voulut y envoyer son 
fils, pour qu'on no pût pas dire t^'une grande 
guerre avut eu lieu sans qu'un Lichtenstein y dé- 
ployât sa bannière. 

La vigueur d'Ulrich sembltùt triompher du temps. 
Le barde, en cheveux blancs, aima jusqu'au demtor 

'I Froalich. Dipl. Saer. Slgr. poMn. 
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soupir & manier l'épée, & chanter des vers, k lancer 
UD cheval écumant dans la mtAée, ii vouer son re- 
muant génie au hasard dw batailles, seconde Pro- 
vidence dans les bras de laquelle t&nt de natures 
ardentes se consolent des échecs subis dans la 
carrière de l'amour; A l'&ge de soixante-dix ans, le 
Minnesinger commandait encore une armée, em- 
portait d'assaut la ville de Laubach, soumettait & 
sa valeur vivace tout le pays qui'en dépond. Gue^ 
rier infatigable, modèle de courtoisie, il était admiré 
des chevaliers et redouté des souverains dont il 
égalait le faste. Son renom poétique l'entourait de 
jeunes preux ambitieux d' entendre ses paroles; 
partout ofi il portait ses pas, on se levait devant 
le chantre d'amour, dont les prouesses, racontées 
durant les veillées d'hiver, faisaient k ta fois rire 
et pleurer. Lorsqu'il jxusa de vie à trépai, comme 
on disait alors , il mourut avec la simplicité jd'un 
chrétien et la grâce d'un enfant (1277) 

' Virich de LicAlnulrin fut eD*mcli i SmJhmi, prèi da )■ TÏlIe 
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Nul n'échappe au mouvement de son siècle. La 
personnalité laplas forte est celle qui reflète le mieux 
le sentiment de tous. Si originale qu'elle puisse 
paraître au premier abord, la vie d'Ulrich de Lich- 
tenslein réstune assez fidèlement la vie génén^e de 
là noblesse au xiu* siècle. Ulrich de Lichteosteîa 
court bride abattue : mille seigneurs vont au pas- 
à travers le même monde. 

Jean rËTangélitte. La morl le aurpril avant qu'elle fût lèr- 
minfe. Olhon il* Liehlmileia, son Tili, ddclnre, pir «ota enie- 
giitré t Stciau, l'annfe qui luiiit U morl d'Ulrlcb, qai] (au 
ptre, (Taccord avie lui, aiiii fui donaUon d'une lomnie de 
Hx murcf d dniit tftnnig, li aenle fin qu'an omit de TÎtrinx 
■Doiplueui, TOnsmUnltR, le) fendlni de lidite obipelle. Ulrich 
Tepoae aux cités de iod (Spauie Birchta, donl il eat peu pirlâ 
dam aea œavroi. — Froelieh I, 939.* Cnaar, II, 819 : Kgo, Ollo 
il LieUmuttia, notnm tacio uniTenla prmi.— Qnodjialir miui, 
tan. mon. D, ITIn'ciiii dum sdhùo vircret, et ogo, ob remedium 
■niniie kb, et tnen nec non DooiiDœ Beichln, uxorif kum, fH. 
record, malrii meœ, TOdiluB et pnaeeiiionei joxta oommanem 
mUmationem solTCotes annii liogul», decom marcai et dimi- 
diaro deBariornm loUdoD aïonele — dediiaua — qaod de redi- 
Hbui, vitrm eoniiciitanlla fra ftnalrii taftttw S. Jtatmit. Evang. 
guainpnlcr m«u wilfiean tntepit optn temptueie cl igo diccnltr 
caniiilito. Sulrent cerlaineidUpoiilioni, cou coruan lia fondai ion 
d'une meue perpâluelle poor la repoi de Vlmo d'Ulrich de 
Licbtenalain et d* d«me BercbU, aan dpouie. 
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Au XIII* siècle, te génie de l'Orient passait U 
l'Occident. Avant de faire courir ses capricieuses 
arabesques sur le fond sombre des cathédrides, il 
avût amoncelé un chaos de rêveries féeriquès dans 
les imaginationB de nos pères. Sous ce ciel d'azur, 
où le Coran montra aux sectateurs du Prophète des 
houris souriant de l'autre cfité de la tombe, i'Ame 
se berce dajis une poésie molle, enivrante, sorte de 
hamac aux mailles de soie dont le Hervrâlteux et la 
Volupté Uennent les deux bouts. Or, plus d'un guer- 
rier franc et teuton,' venu pour baiser la pierre du 
saint Sépulcre, a remporté dans son cœur un éner- 
vant rayon de soleil, et de retour eu son manoir, 
assis devant son triste foyer, s'est complu dans les 
visions dorées. De là, les aspirations vaporeuses 
allii'^s aux mâles vertus, la galanterie ii côlé du dc- 
voitenient, et ces amours oublieux du mystère, qui 
étalent sur des banderoles leurs emblèmes cl leurs 
devises. Le tournoi éclipse souditin le champ de ba- 
taille ; au lieu de combats, des joutes frivoles. Alors 
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les vieux cultes furent ébranlés, les vieilles idées 
se marièrent aux BoavellM dam une confusion 
ÏDOulQ. les désordres de la chevalerie ont mvivi 
l'e^t du pagantsnw. La Renaissance est fille des 
croisades. 

Si Constanlinople, Jérusalem n'avaient point été 
disputées et conquises, TAntinoOs, exhumé du m<»t 
Esquilin, n'eût point été porté en triomphe. 

Pourquoi craindre d'admirer les Hfnnesingerf 
Le moyen &ge n'a pas plus enseveli l'esprit bnmain 
que les catacombes n'ont ratarré le chrùtianisme. 
Quelle ëpoque a donc le droit de mépriser celles 
qui l'ont précédée? On peut être fier des vertus 
nouvelles, sans médire des vertus éteintes. Les 
Minnesingev peuvent nous demander, À nous, fils 
d'un autre Igc, ce que sont devenues la foi, la poé- 
sie les amours fortes et désintéressées. Regardez au- 
tour de vous : voua ne verrez pas de fronts jeunes 
qui rayonnent et espèrent Ja fr^dieor d'&me s'est 
réfi^éeches las vieillards. La vie s'ouvre trisla et 
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monotone; on respire un air lourd; ceux qui vou- 
draient voler au-dessus de celle mer Morle trouvent 
& peine assez de brise pour soulever leurs ailes. 
Bépétons-avec Ulrich de Lichten&tein la vieille 
strophe oubliée : 

■ Voilà que l'été s'enfuit, emportant à. pleines mains 
ses gerbes. Il a Tait la moisson dans le champ de mon 

àine. Voilà que loa oiseaux se cachenl sous les feuilles 
sèclips; voilà qiw luufs v<ii\ soiiori-a bouI tkvonues 
muoliPs.Jn rpslu sDul, au I'oikI âe mou ilésert, li écouter 
mes plaintes. L'iiivcr et la dnulour m'nnt saisi, pour 
m'asBiioir sur leurs geuoux blauca do gi^ro ; el louis 
bras pesants, s'unissant pour m'abatUe, font ployer 
des épaules inébranltOiles au choc de la masse d'ar- 
mes. • 
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Demandez à l'AIIem&giie quel est le premier de 
ses preux, quel est Phomme en qui s'est incarné 
l'esprit chevaleresque, l'Allemagne répondra : 
Wolfram d'Eschembach, 

Pat la noblesse de la stature, l'indépendance 
sauvage du génie, l'austérité des mœurs, les écarts 
^une imagination fougueuse, empreinte de mysti- 
cisme. Wolfram apparaît comme un sage, comme 
Un barbare et comme un iiéros dans la riante pléiade 
des Minnesinger. Il bg détache du groupe. Il lève 
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biiiiiiiôre à part. Ce pocLe, l'un des plus grands 
Minnesinger, ne Tut point un Minnesinger dans la 
commune acception du mot. 

Wolfram croit plus au Beau qui charme l'ftmG 
qu'à la beauté qui. séduit les yeux; an Paradis 
qu'aux joies de ce monde; h, l'Idéal qu'au réel ; 
il croit plus à l'Amour qu'aux amours. Sa foi aux 
choses du ciel le rendrait volontiers sceptique pour 
celles d'ici-bas. Le dévot chevalier ne s'agenouille 
qa'k bon escient. D'ordinaire, il répugne peu d'être 
aimé pour un motjf frivole. Le moindre prétexte, en 
pareil ciis, semble à tous une excellente raison. 
Dès ((u'oii su sent heureux, on s'avoue satisfait. Le 
boniiL'ur ii'ust-il point ti'op avare de ses visites pour 
qu'un siiii^e ,'i li; qiieieller ^ur la manière dont il se 
priVenle? Suit Dr^ucil, Foil di/licidessc, lui, Wolfram 
y ri'gardi: de On ilirail qu'i! rrairit d'être pris 

pour uu autre, s'il n'est poiut admiré comme il l'en- 
tend. Wolfram, montre du doigt>aux ch&tolaincs de 
sa connaissance par où elles devront commencer & 
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B'éprcndre de lui ; il trace un itinéraire au sentiment. 
I Que les dames n'aillent point s'aviser de in''ainier 
& cause de mes vers, dit-il fièrement, qu'elles m'ai- 
ment pour la façon dont je tiens ma lance haute, 
qu'elles m'aiment parce que je sais un preux I ■ Il 
n'est pas surprenant que l'oxigcant paladin, n'ou- 
vrant qu'une porte à l'amour, soit resté longtemps 
solilaîrc, le front dans ses mains, à rèvcr, dcrriÈrc 
les murs de son castol. 

A peine «lUflques sourires vienrieiil-ils çi et là 
éclairer le visage de Wolfram. Les WaclilerUeder 
ou Tnijviceisen (cliansons du pniiil du jour), sorte 
de rumancps Iiigéres, dont les Iroubadours ont 
abusé, malgré la passion qu'elles respirent et les 
plaiflirstroubltis qu'elles pleurent, paraissent dictées, 
après une nuit tranquille, par un homme repose qui 
s'éveille de bonne humeur. Wolfram ne s'attarde 
point sous les arbres & jouer des chalumeaux : il 
les ramasse négligemment. Pour que son souffle 
s'étende & l'aise, il lui faut emboucher la trompette. 
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Cet énergique Minneunger ne caresse point les 
idées : il les rudoie. Elles s'amoncellent dans son 
style avec un fracas qui rappelle celui des onoes, 
Le guerrier n'ûte point son heaume pour penser. 
Cœur tourmenté, il s'adonne aux luttes de l'i'imc, 
comme un Hercule enorgueilli chérit l'arène où il 
a reçu cl rioriné des coups. Wolfram a dû dicter ses 
strophes avec fureur, dans l'atlifude du Penseroso, 
A travers le chaos d'allégories souvent bizarreB, 
toujours morales et religieuses, le prolîl incorrect 
d'un Duita germanique se dessine confiisément. 
Lui ausEn violente la matière, et la secoue si bien, 
qu'au sein des combats de la Nature, Dieu brille, 
Tesprit p^ce la chair et s'efforce vers son Boleil. 
La régularité de sa vie l'a rendu hardi & peindre 
les désordres ; ses créations démesurées, fantasques, 
s'harmonisent par la fermeté du trait. Dans l'éclat 
de la lumière se noient les cispérités des contours. 
Wolfram d'Eschenibach ne saurait passer pour un 
artiste, et cependant, il invente avec une puissance, 
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une nobl^e singulières. Figuroz-vous Michel-Ange, 
penlil dans la forêt Noire, sans marbre et sans' 
compas. 

Aliaai, Godefroid de Stra^ourg, le plus rafOné 
des Hinnesinger, ae déc)are-t-il saisi d'dTroi devant 
tant de mépris pour les grâces, devant un goût si 
décidé pour les rCveries étranges, tant de fougue su- 
blime et tant de gaucherie. ■ I.e voyez-vous, écrit-il 
dans son poiinie de Trisian et Isolde; ne dirait-on 
point une bôte elTaréc, s'élaiirani par soubresauts, 
par-dessus liaios et prucipicGH, vers un but incom- 
pris, affolée de l'impossible, en somme terrible 
d'aspect et ne laissant aucune piste î i A vrai dire, 
Godefroid n« ^'est jamus mis en peine de l'absolu 
comme Wolfram d'Eschembach, ni de la conquête 
du Saint-Graal comme Farceval ; son voluptueux 
génie se prenait de vertige devant les ablAies. 

Le critique niodene Fr, Schlegel en a vivement 
rappelé de cette dénigrante tirade, dictée sans doute 
par la jalousie. Il proclame Vif olfram d'Eschembach le 
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plus grand poète que l'Allemagne ait januùs produit'. 

On ignore la date précise de la nussance de 
Wolfram. Il vint au monde dans la petite ville 
d'Eschembach, près d'Anspach, dans la première 
moitié du xir àècle. Né pauvre, il demeura tel 
toute sa vie, n'ayant point su ni voulu réussir h la 
cour, comme Walther de ta Vogelweide. I-e chevac 
lier se plaint souvent de son peu de fortune, mais 
avec douceur, non sans fierté, et même sous une 
forme plaisante. ■ J'habille mes héros d'étoffe de 
brocart et de soie : j'ai mes vêtements percés jus- 
qu'au coude! > 11 y a loin de là à la misère cynique 
de Butebœuf, le jongUur de la Cité, qui composait 
ses suppliques à saint Louis au sortir de la taverne : 

En yver plor et tue gumute >, 
El nte desfuel * tuaiî conune l'ente*. 
Au premier giel •. 

I Bariola, lome H, p. 138. 
1 Lamepla. 
t DéTeuilla. 
* Braocha. 

■ A 1> première geMe.fltnlebwBt, In Briada <ITv«r.> 
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' Au reste, la manuscnt de Manesie représente 
notre héros vêtu plus que galamment. On ne sau- 
rait apercevoir trace de pourpoint troué dans t'es- 
tampe : Tarmure complète ensevelit l'homme. 
Peut-être faut-il voir ici une allusion malicieuse an 
caractère du preux chevalier. Le peintre qui inscri- 
vit le nom de Wolfram au bas d'un monceau de 
fer et d'armoiries a di viser h l'épigramme. 

Les caractères trempés comme ceux de l'auteur 
du Parceval n'ont guère de jeunesse, si l'on entend 
par là ce que jeunesse signifie pour le vulgaire, 
l'âge des folies. Si Wolfram en a fait, elles sont 
concentrées dans ses vers, et c'en serait une, <'i coup 
sûr, de lui nî|iroclier coltes-là. La poùsir, au?si binn 
que le C(iii\eiil, ifusl-ulle pas un i^fuge puiir les pas- 
sions, et la rime comme iabure n'a-t-cllo point disci- 
pliné bien des ardeurs? Pour notre sauvage Minno- 
singer la jeunesse s'écoula grave et triste. C'est, sans 
doute, en se reportant à cette partie de sa vie qu'il 
se dépeint seul, au fond d'un manoir qui tombe en 
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ruine, songeant, et, de temps & {uitre, distrait par 
les vives chanBons, les joyeux airs de danse, qui 
lui viennent, pële-méle avec les senteurs du piin- 
temps, de la nisgniGque cour de Thuringe, Les 
bruits de la fêle de village, dans GceUie, montent 
ainsi b. travers le vitrail, jusque dans la chambre 
de Faust, et ne font pas battre son cœur. 

Wolfram n' était point désenchanté comme le doc- 
tcuriliuboliqiii; ; m;iis, comme lui, je m'imagine, il 
roulait trop de pensées dans sa tâte pour qu'il lui 
co'ivtnl de se mêler aux rondes, Le Minncsiiiger 
aspirait plus baut. En l'an de grâce l'iOG, on le voit 
figurer à la poétique guerre de la IF arlèourg, tour- 
noi d'un genre part, dont l'éclat rejaillit surtout le- 
«ècle, et dont le spectacle imprévu n'a guère de 
pendant, ce semble, dans les fêtes de l'esprit cbez 
aucun peuple. 

Pourquoi nos Cours iTamour de Provence et 
d'Aquitaine n'onl-ellea laissé dans l'hiâtoire au- 
cun grand souvenir? Qes bardes bretons, gallois. 
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qui juttaiept sans ordre à qui chanterait te mievtx,. 

vt^t qu'ils sont ensevelis dans l'outili? A peine 
quelques fragments de poëme, quelques noms 
épars, nouB 6ont-i!3 parvenus. C'est qu'il n'a existé 
nulle part, pas plus au nord qu'au midi, de Cours 
plénières, ouvertes aux cliampions de la gaie science, 
et que les talents ont agi, presque partout, isolé- 
ment. A la suite de quelque solennité populitire, au 
milieu d'un banquet donné par quelque riche sei- 
gneur, ou bien encore dans les intervalles d'une 
joûte, un poëlc, un histrion, portant la harpe ou la 
guitare, survenait. On l' écoutait, à cause du charme 
de ses récits, quelquefois pour le tjnibre de sa 
voix. Un second, un troimème sa présentait-il, on 
couronnait celui des trois qui avait brillé, libre & 
chacun, en se retirant, de détester son rivftl ; ce 
rival ne fut jamais on concurrent choisi, connu d'a- 
vance. Pour la régularité des assauts, la durée do 
combat, l'émotion profopde, suscitée parmi la foule 
elles grands, nul concours littériure, au moyen ftge. 
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n'est comparable h la guerre de la WarUwirg. 

Qu'oo Be transporte au cœur de la vieille Âlle^ 
magne, à Eisenach, la ville de sainte Elisabeth. Le 
château de la Wartbourg s'élève sur le coteau ; et 
dans ce palais des landgraves de Thuringe, qui 
-s'illuminera tout è. Theure d'une figure angélique, 
' où les miracles vont éclore en même temps qu'on 
verra les pauvres accourir, où, plus tard, longtemps 
après que la sainte sera conclure dans son tombeau, 
Luther soutiendra sa fainciiso di^puto avec le dii- 
mon, s'assenibleiil auj'juixi'lnii , ^mis Ir- ^l'llx du 
prince Ilemiann, les a\ eiiluruux [^énie-s du pays des 
N iebelungen '. Ils se rendent tous à un ajipel ; ils 
savent tous quels émules ils doivent rencontrer au 
rendez-vous. Toilà Henri d'Oflerdingen, le vaillant 
ami du duc Léopold d'Autriche; voilà Walther de 
la Vogelweide, le maître aux savants accords, à la 

1 On monlre encoro aur un mur, dans l'una dei sallci ie U 
Wartbourg, nna tufae noire. Lnther. en proie àaei hdlucina- 
tioni, aurait jeté aon encrier k la Idle de SaUn [>oir Auain. 
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tournure élégante; Biteralf, Reinmarvon Zweter, 
.e fougueux adversaire de la suprématie p^le ; 
yùilik enfin le vertueuœ Schreiber et Wolfram d'Es- 
chembach avec aa haute tfulle, sea yeux profonds, 
sa main lourde, qui r^se sur la lyre connue sur 
l'encolure d'un cheval qui se cabre. Klingsorprésïde, 
Klingsor le magicien se dresse, domine le groupe, 
tordant sa barbe comme te Moyse. Klingsor arrive 
de Hongrie. C'est le poëte k la parole stridente, au 
rhylhme terrible, aua; haitnonies noires. Au fond 
de la salle, vêtu de rouge, impassible, et pourtant 
indigne de n'être là que pour parade, appuyé sur 
sa haclie, in;iLtrû StQmpfcl, le bourreau, s'adosse 
négligemment il un pilier, L'Allemagne écoule. 

Henri d'Ofterdingen élève le premier la voix pour 
célébrer les vertus et la libéralité de Léopold d'Au- 
triche. Walther de la Vogelwrade lui répond : il 
célèbre les grandes qualités du roi de France. La 
mêlée s'engage ainsi par la louange de la royauté. 
Mais ces passes d'armes ne sont que des préludes. 
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Les provocations commencent ; on se met sur ses 
gardes; les fronts s'animent; les pensers lyriques 
fermentent, et cliacun propose à son adversaire me 
énigme, ûéfi conforme à l'esprit du temps 

Dès lors, mille problèmes présentés souS forme 
d'allégories la plupart fLy&lit trait aux mœufâ de 
l'époque, aux perfecdons âes dames, à la religion, 
au clergé, & la. politique des empereurs vis^vls du 
SEutlt-siége, hardiment lancés sur l'arèfiG, tombent 
et sont ramassés tour & tour, le tout, avec ud peu 
de confusion et un entrain prodigieux. 11 va sans dire 
que Wolfram d'Ëschembach se montre des plus 
acharnés au débat, des plus âpres en hyperboles. 
Gomme toutes les natures convaincaes, il supporte 
mal la contradiction ; quand on lîvite avec scrupule 
le péché et qu'on fait l'aumône, on se croît des 
droits h. l'intolérance. Wolfram regrette tout nalu- 

< Citons un exemple en pMinnl : Àlberl, le Ténérabte mdlri; 
doniDtThoDiHd'AqDin,M pou oalls qneitioD : Poorqnoi ne 
Téve-t-an pu de ptifomi, taDdii qu'on tire binoa^eat dei 
analsntif Il j •nnlInnUvn h hun dti innombrable! pour- 
futridu majen âge. 
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rellcment de ne poavoir eieoiniouDier son compé- 
titeur en poésie. Wolfram s'écrie t < Sais-tu, Henri 
(fOiterdiDgen, SEÙs-tu comment s'y prît le seigneur 
Dieu, pour tiannir l'orgueilleux Ludfer du paradis? 
Puisque ta «es me contredire, n'auràis-tu point 
ffiacbiné quelque pacte avec le démon î J'éprouve 
une ftuieuse envie, moi Wolfram, »re d'Eschem- 
bach, de te foudroyer à la manière des prêtres I Ahl 
certes ; il n'est pas de damoiselle ni ch&telaine par 
le monde qui n'en vint h me haïr mortellement si 
j'avais la bassesse de te laisser l'avantage. Allons, 
Henri d'Orterdingen, sigiic-toi, ménnge-toi quelque 
Chute commode, qw le feu qui me sort des yeui te 
transperce comme la foudre du ciel I » 

Le chevalier poursuit avec celte impéluositi; bru- 
tale. Il étourdit son auditoire ; il s'égare lui-môme ; 
il digresse ; il étale son savtir et soulève dœ monta- 
gnes. Le poète chante les bannonieux mouvements 
deâ astr^, les influences des Ëïgnes du sodiaqae, 
les mystères révélés par rinComparablS ZàAulon 



m LES MIKNESINGBR. 

dont le livre pour lui n'a pas de secrets, rhietoirc 
du puisBEUit Galidrot et de ses fils, les expériences 
deVirgUeVEnehimleur ; il chante la brillante façon 
dont un autre Virgile, plus connu par ses vers, ren- 
dît à. tout jamais illustres les bataillons romains com- 
mandés par Fabian l'Invincible; il chaule enfin la 
mésaventure d'un infortuné morlel, nommé Klestron 
(du greCKltîid, j'enferme), lequel Klestron, victime 
d'une punition céleste, se voit éternellement cloîtré 
dans un verre de cristiit, àce qu'appvmd Arislote.,. 
Ici Wolfi'am s'iirréto. 

Klingsor, le Minnesingcr aux harmonies noires, 
sombre génie en qui le siii* siècle allemand semble 
vouloir se personnifier, a tout h coup saisi la lyre. 
Il parcourt des yeux la salle. Il va parler. Qui lui 
répondra? Rlingsor évoque un ténébreux adver~ 
aaîre. Le diable, tel que l'a compris le moyen âge, 
se doit & lui-même de faire acte de présence dans 
toute grande assemblée. .Le voici : il entre à ta 
Wartbourg^ On l'attendait. 
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Satan répond : Amen aux vimientcs aHa([U(;s de 
Kliiigsor conire la papauti' et s'emporte contre le 
pieux défenseur de rÉglise.Wolfram d'Eschembach. 
Par vengeance, il ira l'tnvectirer ia nuit prochune. 
La question qui s^&gite est celle qui a passionné 
TADenif^e jusqu'à la Réfonne, la question des 
indulgences. le diable finit par résumu' son opi- 
nion sur des tablettes qu'il tend h Kliiigsor. Il est 
clair que le nouveau personnage n'est qu'un suppôt 
de la faction gibeline. 

• Voilà que les moines nous vendent,— était-il 
écrit sur les tablettes, — voilà que les moines nous 
vendent ce pain de vie qui est le corps mênip de 
Dieu ! . . . Notre pape vaut moins que Judas : ne livre- 
l-il point le Seigneur ponr \ni pfennig? i.cs niiiiiie:^ 
font maintenant ripaille dn ce qui di'frayail jadis 

lil)rL> iil les àiiii's : haplOnio, confession, f^ainli's 

huiles, extrême-onction , eucharistie. — Malheur à 
toi, clergé, malhcuri Tu n'as plus qu'une saiî, 
am'ourd'hui , la soif de l'or. Malheur à toi I De 
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la Borte, tu te ménages la mort, sans t'en douler, 
et ton pouvoir s'en va avec les &mee que tu perds I 
Adieu, KUpgsor, adieu I Tu peux tenir mes paroles 
pourcertiônes etvéridlqoes. Jen'ai point menti*. » 

Cette diatribe lue à haute voix, le diable tourne 
les talons. Luther n'eât point désavoué la satire, 
trois fdècles plus tard. 

N'est-ce point un spectacle étrange de voir le 
père des mensonges faire la leçon aux puissances? 
Pour qui réHéchit, il y a moins matière & surprise. 
Le diable, à l'époque tourmentée qui nous occupe, 
a fait un pacte avec la libertt^. il est le hiVaut de co 
qu'on n'ose pas dlro. Ciiacnri, petit ou grand, diiposc 
une malice diiiis sa rnain, et lu charge de distribuer 
h. qui de drdil Tîiijure ou la v(;rité. On le ddlesfo, 
mais comme il est réputé ne rien craindre, on le 
met en avant pour plaider les causes difficiles. La 

■ Caninltor : Qae\.dtrBtidiehtnPoi»itimUUItkUêr, TonEtrl 
Roadnkrant. Hnfl*, IB30. -TJhUid, WMhtr von dcr Vegthotiit. 
— .Fr, loa dm Hagen, ifi'iuMin^, — tlantnùclu Sammlunj, 
Bibl. imp., lerlion den mmaacFili, ele. 
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pensée se retranche dcmére ses gambatios ; le mas- 
que dont on l'affuble devient une ('^^ide. Soulevez le 
masque : vous voyez couler les larmes des faibles, 
iq>parattre la douleur et l'indignation du peuple. 

Parce qu'il se déchaîne anjourd'hui contre les 
indulgencee, vous voua attendez peat-ôtre à voir 
l'enneDii <bi genre humain protester, énumérer les 
&mes qui lui échappent moyennant finance. Âu con- 
traire: le Diable invoque la morale, les anciennes 
coutumes, accuse les mœurs dégénérées, les prélats 
dont la bourse s'enfle, gr&ce k la crédulité des mi- 
sérables; Rome qui bat monnaie, en trafiquant des 
ciellB du paradis. Au milieu de quelques griefs réels, 
les colères impérialistes se font jour, dans ce plai- 
doyer, débité par un avocat surnaturel. 

Un instant suspendue, la joute des Minnesingcr 
continue avec le niêine élan. Les poètes élèvent la 
voix et se coupent mutuellement la parole selon leur 
caprice et leur veine. Wolfram d'Eschembach re- 
garde rfiglise comme insultée, • Qui porte la noble 



croix justiii'au bout du inonde, s'exclame-t-il avec 
enthousiasme, n'a rien à redouter, pas plus la nuit 
que le jour; le doute n'atteint pas l'esprit, quand les 
bras du fervent chrétien étreignent la.croii. La 
croix lance des rayons jusqu'au Tond des Enrers ; 
ces rayons pendent comme des épées sur les télés 
vfùncue» des démonsi ■ Le vertueuœ Sekràber s'é- 
meut à son toor et. fait une prière : > Salut, Sei- 
gneur I Père, Fils et Saint-Esprit. Je te rends gr&ces 
de m'avoir donné ta foi. Merci, Fils deDieul Nous 
nous nourrissons du pain de vie qui remplit les &ines 
de joii! et les conduit au ciel. Je t'en supplie , û 
Christ, par lous les saints qui te louent durant l'IÏ- 
fe?rnil(î, par toutes Ins ùincs qui f^émisscnl sur la 
tei'rc, par tous Iv^ bons pn'lrcs i|ui réjiandeiil Ion 
Verbe, piir lii iiiiséricorilc infinie, par le voile de 
douleur ([ui passa sur le vit-age de ta mère, lor£(;iic, 
levant la téte, elle te contempla entre les deux lar- 
rons, veuille arracher k la perdition les mauvais 
serviteurs qui déshonorent ton royaume I • 
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Hais noB Hinoesinger sont infatigables : on pose 
de nouveaux problèmes. Les données sont boites ; 
elles roulent sur la mort, sur le bonheur des bien- 
heureux, sur la théologie, sttr le temps, sur 
l'origine du mal, sur la gr&ce, sur la condition de 
l'Iiotnme ici-bas. Çà ctlît, au milieu des matières 
philosophiques, se glissent de sracicuses peintures, 
des allusions aux poèmes de la Table Ronde , et 
particulièrement h la légende du Sainl-Graal dont 
nous parlerons tout à l'heure. Dans ce diaos d'ima- 
ges, employées h. iouv de rôle pour exprimer des 
idées diverses, plusicurH sù\d ingénieuses et har- 
dies. Chaque Minncsinger ason rliythmeparliculier. 
Le mouvement général est lyrique. Il sort des éclairs 
de cette guerre de la Wartàotirg. Mais par quelle 
fatalité le génie allemand ne peut-il se rapprocher 
des cieux sans, du même coup, se perdre dans les 
nuages? 

Sire Wolfram d'Eschembacb, au dire des juges 
experts, remporta la victoire. 



Noas l'avons indiqué dé]îi, la guerre de la Warl- 
bourg fut un événement. Elle relie entre elles deux 
phases distinctes du moyen ftge ; elle trace une ligne 
lumineuse entre sa jeunesse et sa maturité. D'un 
cAté, le goût du merveilleux dans la foi, dont nos 
Minnesinger lémoignenl dès qu'ils ouvrent la bou- 
che, rappelle le passé : de l'autre, je ne sais quelle 
âpre fureur de controverse qui fermente, annonce 
l'époque coiileiiiieuse où régnera la scolastique, 
ouvre l'ère de la discussion. Im guerre rie la 
bmiry Figiinlc une fois de plus l'hostilité du Teuton 
contre le pouvoir leinporel, premier germe de la ré- 
viiltc, Jinfin, si on l'enviaage comme tableau, on peut 
y voir une sorte de Parnasse germanique. muses 
sont costumées en ch&telaines, les dieux subalternes 
en chevaliers ; le préàdent Klingsor, déguisé en 
ma^cïen, rappelle b. la rigueur Apollon ; et dans le 
lointùn, ù vous voulez, voilà Jupiter de ses 
foudres inutiles, parodié par maître Stempfel, le 
bourreau, qui baille, appuyé sur sa hache. 
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La renommée de Wolfram s'accrut sans doute de 
ses exploits & la WarUxtorg. La gloire véritable lui 
vint d'autre part. 11 est l'auteur du Titunl et du 

PaTceval, deux grandes œuvres écleses d'une lé- 
gende, la liSgende du Sainl-Graal. 

S'attacher à suivre 1^ iimrche des léf^eiidcs nu 
sein de la société du .\ir et du xnr sifccle, seruit une 
lâche maliiisée et siirtoul louyuo. Jetons un rapide 
coup d'œii. Leur source, désormais incunte^^tuble, 
est la Bretagne et le pays de Galles ; elles jaillis- 
sent de l'urne des génies celtiques. Ce sont des 
idées voyageuses. Voyous-les ae répandre sur le 
continent. Elles vont changer de physionomie. 
Les types perdent en France de leur rudesse; 
les héros parlent un langage plus poli ; ils prennent 
un costume uniforme , et l'idéal s'évanouit. Les 
filles de la'contrée d'Oasian s'aventurent-elles Jtis- 
qu'en Espagne, un chaud rayon de soleil les dé- 
pouille bientôt de leurs manteaux de frimas : on 
les reconnaît k peine. Par delà le.Hhin, nu cou- 
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trùre, ces créations du Nord retrouvent plus 
qu'elles n'ont perdu; les songes déploient de larges 
ailes, et l'écrit , sans eObrt , parcourt les régions 
de la fantaisie. Le Bhin ne se franchit pas im- 
punément. Aussi, quand le métal brut d'une tra- 
dition galloise tombe entre les mains d'un ciseleur 
somme Godefroid de Strasbourg ou d'un puissant 
fondenr comme Wolfram d'Ëschembach, le métal 
se moale en des ouvrages d'une singuli^ magnifi- 
cence. 

Or, qu'est-ce que le SaintrGraalf Quelle est la 
valeur, quel est le sens de ce thème merveilleux 
qu'ont cofainienté tour & tour Thomas de Bretagne, 
Chrestien de Troyes, GauUiier de Denet, le Proven- 
çal Guyot et Wolfram enfin parmi les Minnesînger, 
ponr ne citer que les noms illustres? On voit par 
cette énumération combien le SaiDt-Graal est tombé 
dans le domine universel Notre poëte semble 
avtnr dit le dernier mot 

■ Nou« ne prJlendoD* Initar ioi que da Sant-Oroal M qos 
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Le Saint-Graal de Woirram,. le Saini-Graal 
allemaïul et mystique, est le vase que l'on eemut & 
notre Seigoenr, quand il prenait ses rq)a8 avec ses 
disdples. Le vase est taillé d'un seul morceau dans 
le diamant qui tomba de la tête de Lucifer, à l'heure 
de sa défaite. Dans ce diamant, Joseph d'Arïmathie 
aurait recueilli le sang du Sauveur ; il l'aurait, plus 
tard, enfoui pour ie soustraire aux outrages des 
Juifs, La pierre précieuse couverte du sang de Jésus 
serait demeurée sous terre, entourée d'une auréole 
éclatante, jusqu'à la prise de Jérusalem par Titus. 
Alors Joseph d'Ârimathie Tswait enveloppée d'une 
toile de lin pour voiler sa lumière et l'aurait em- 
portée en Occident. Le Saint-Graal eiîsle d<Ric; il 
brille; il a ses serviteurs; il est tncmdé de parfums 
et gardé dans on temple splendide. Le Saint-GnuU 
déviait le centre de tout un mcHide de mysticirane, 

inoJiBé ta gini» gatmtiriqna. ConinllaT, pour lai Bonresi 
originiles du Forvnal, le itTut st Bouvel ouvrage de U. Ber- 
(Ut d« tA Villeroirqaé, Im Rwmm d* la TaU* BmiIi. 
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la lumière des Ames. Cependant des ohevaliers 
de toute nation s'élancent pour défendre le joyau 
(Coh ^exhale Id vertu et fu» àonne la gloire éter- 
nelle; les anges veillent sur le présent fait i. la terre; 
des croyants ee frappent le front; les démons jaloux 
s*y brisent les ailes. Non loin, le roi Arlus, splen- 
deur du royaume terrestre, trône, accoudé à. sa fa- 
meuse Table. Il vide la coupe, entouré de ses paire, 
1,'uiiivers profane avec ses ombres et ses foliea, 
ses guerres atroces et ses galantes aviintures,' ses 
crimes et ses amours, s'ii^ite, autour de la sainte 
relique : le .Saint-Graat reluit dans ce désordre 
conune un faoal dans la teiiq>èt9. 

Suivons darae Aveoiture , la dame favorila de 
Wolfram, la Béatrix de ce Dante barbare. L'épo- 
pée germaine du Smnl Gracd se divise en trais 
parties dont on a fait ttois poèmes : le TUur^, ou 
les gardions du Trésor ; le PareeviU, conquérant 
du Saint- Graal ; Lohmgrin, ou la Délivrance. 

Nous ne nous occuperons que des deux premiers : 
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l'un est une fière ébaucbe, l'autre a été tenu pour 
un ofaef-d'Œuvre ■. 

. Tilurd eut pour père "Fiturison et pour môre Elï- 
sabel. TiturisDQ, prince des Gaules, fut un vaillant 
guerrier. Sa. vie s'est conBomée & servir Dieu, & 
dompter des chevaux Tougueux, à combattre les 
infidèles, à désirer un fils. Souvent, durant les 
jours de halte, pensant fi ses cheveux devenus 
blancs au service de la bonne cause, et se prenant 
à regarder sa femme Elisabel, dont la jeunesse s'est 
envolée, le héros laissait, couler ses pleurs. J/enfant 
si longtemps désiré vint au monde. Il devait éclip- 
ser les exploits de son père et charmer le ciel. On 
l'E^pda Titurel. 

Dieu sourit à Titurel du milieu de sa gloire. Il 
bénît ses premins coups de lance et sea premières 
pensées. Dieu se réjouit de sa haine pour le mal 
et de son ardeur pour le inw. Ne voulant l'admet 
tre sans épreuves parmi laa archanges, il le choisit 

1 Vilmar, Mit Ztit. 
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pour gardien du Saînt-Graaii Le Saint-Graal, au 
moment où commence le po^e, vient d'être ap- 
porté i, Titurel par une légion de chérubins. Ttturel 
se consulte, comme fit Salomon avant de construire 
le temple de Jérusalem. Il veut que son œuvre soit 
digne de sa grande ftme et de sa foi. Après trente 
ans d'efforts, le temple a'élëve, su sommet d'une 
montagne. 

Qu'on ne se méprumie point sur la nature du 
trésor confié à la garde de Titurel. Wolfram ne 
prétend point raconter une histoire simple. Le dia- 
mant tombé de la tète de Lucifer, un peu obscurci 
au moment de sa cbate, puis soudain s'illuminant 
dès que la mdn du Sauveur !'« touché, est devenu 
un tel foyer de flammes qu'il éclaire l'univers. Il 
brille dans une région iot^médiaire, entre la de- 
meure des hommes et celle des anges. Le Sunt- 
Graal fait des prodiges et rend des oracles. II .se 
couvre par instants de caractères de feu ; ces carac- 
tères sont visibles pour qui mérite de les lire ; une 
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fois compris, ils s'efTaceoU Comme on le voit, la 
croyance h la prédestination est cochée sous l'allé- 
gorie. Aussi, personne n'est-il assez œé pour s'en- 
rftier sous la bannière da Saîot-Graal, sans vocaUon 
expresse. Ses paladins sont des élus. Ils doivent être 
chastes, dévots, toujours sous lee armes, disposés & 
exterminer les ennranis du Christ Four eux, il n'y 
a que trois jours de trêve dans l'année : PAques, 
Noël, la Pentecôte. Tous les vendredis saints, & 
rheui e où le Sauveur a rendu le dernier soupir, une 
colombe s'écliappe du ciel, en tournoyant, et vient 
déposer une hostie sur le vase consacré. Alors, par 
la permission de Dieu, le Saint-Graal refleurit & sa 
manière; l'auréole se ravive ; du vase mystique, il 
sort une telle abondance de vie que ses champions, 
rien qu'à, le contempler, reçoivent la iiourritin(' du 
corps. On ne vieillit point au service du Snint-llraid 
et voilà pourquoi Titurel vécut cinq siùcles durant. 

L'action, qu'il serait fastidieux de poursuivre & 
travers ses méandres, se développe dans un cercle 
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restreint de iiersoimî!go^, h llgiuT du héros prin- 
cipal. Gt'Iii rie conroil. Cliacun d'eux, d'aprûs le 
poète, représente une idée. Aufortas, par exemple, 
l'un des deacendantsde Tilurel, n'est point seulement 
une figure touchante et dramatique : c'est l'huma- 
nité souffrante et pécheresse entraînée sur la pente 
des passions contre la volonté de Dieu. Aufartat 
s'éprend de la charmante Orgeluae; il lui voue un 
amour sans bornes en dépit du Saini-Graal ^aiovx 
de cette ferveur terrestre. Orje/use meurt. Aufortas 
veut venger aa mort, et, dans cette lutte de la nature 
rebelle aux averUssements de la grâce, il est mor- 
tellement blessé par une lance enchantée. Toilà le 
remords. La clarté du Saint -Graal ranime h 
peine Auforlas. Sa vie se traîne dans une douleur 
inguérissable : il soupire après le Sauveur in- 
connu. Eîingsor'f au contraire, c'est la magie, c'est 

> Il ne l'agil point ioi in Klingiar da la Qutm d» ta Warf- 
tsurg ; Ig KUngtor irt Farenàt peut être compari à If n-tfn, arec 
aelt« différcDce qus IfrrKn ait up géDia bienlkiiuit, Unclii qne 
XlingiDr umble l'inoarnatton du Mal. 
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l'advprsaîre du Beau, le démon qui émousse sa griffe 
contre ios fondeiiu'iils de Tliglisc. Les maris sont 
parti eu li Ère ment exposés à ses malices. 11 tient la 
société en échec, et tous les moyens lui sont bons. 
Un jour, d'un seul coup de filet, Klingsor ne dé- 
pouille-t-il pas de leura compagnes quatre mille 
infortonés, sous le prétexte raUa(^ettx d'envoyer 
quatre mille femmes rendre hommage aa Sainl- 
Graal? 11 fouille des deox mains dans le sac de 
Beliébuth, Quant à la belle Sigxme, elle peraonnifte 
l'héroïne et l'amante. Douée d'one grâce ado- 
rable, d'une énergie virile, d'une fidélité tout alle- 
mande, elle répand autour d'elle le charme et la 
force. Sous ses tresses blondes, Sigme semble tou- 
jours, sourire et ce doux sourire onlantedcs exploits 
surhumains. Après ia mort de son époux, elle se 
retire au dfeert pour jiloiircr cl rûvcr à Dieu. On 
dirait une vierge de la Walhnlla éblouie des splen- 
deurs du Calvaire. 

Wolfram d'Eschembach ne mena point jusqu'au 
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terme son poëme du Titurd. Un pâle versifica- 
teur, un certain Aibert s'est chargé de l'achever. 
Entre ses mains , le Sunt-Graal perd son éclat et 
tombe en poussière. Cette fois, Joseph d'Arimathie 
ne viradra point le relever. 

Ouvrons le poème du Pareeoat 

Voici une forêt profonde. vent du nord souffle 
à travers les branches d'arbre, et les nuées, ces 
feuilles du ciel, tourliillonneni au-dessus du bois. 
L'eau murmure sous la bruyère. Quelques oiseaux 
chantent. Un gracieux enfant contemple cette soli- 
tude que son fime limpide a reflétée jusque-lii comme 
me source réfléchit pcs bords. Pour la prcmiiTc 
fois, il essaye de comprendre la beauté de la nature. 
Il sonde l'horizon, se trouble et pour apprendre, 
regarde dans les yeux de sa mère. La mère in- 
quiète attire sur son sein cette jeune téte prise 
de vertige. L'enfant se redresse, et les joues inon- 
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dées de larmes, il s'écrie : < 0 inÈre,qu' est-ce ([ue 
Dinu? " 

• Mon Ûls, répond la mère, le jour est d Dieu ce 
qu'est ]& nuit au jour : Il existe ime lumière plus pure 
que celle du soleil. Dieu a bien voulu, il y a longtemps 
déjà, prendre un visage semblable au vis^e do 
l'homnie. Sonviens-toi de mes paroles, mou fils, et 
quand la seras malhcureTix, prie Dieu sans crainte. 
Dieu est loyal, tiais je vais te nommer un second sei- 
gneur, lequel habite sous terre ea des abîmes noii'S. 
On l'appelle Satan. Satan est déloyal. Fais bonne garde, 
éloigne tes pensées du sombre esprit et veille à ce 
qu'elles ne s'égarent point dans le doute. • 

Cela dit, l'enfant sourit, la mire se sentît trîslc, 
et l'on n'entendit plus que le bruit du vent dans 
les feuilles. > 

Ainsi commence le ParceotU. 

L'enfant a deviné Dieu au f^ctacle de In. na- 
ture. Il grandit dans l'isolemeot. Plus tard, son 
cœur sera en proie au doute et à la passion. La 
chasse, les courses rapides, les embrassemenls de 
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aa mère , voilb, pour l'instant ce qui l'enchante. 

Herzéloïde eAvae reine détrônée, une veuve, ime 

^lée; et, maltraitée parte monde, elle eût voulu 

pouvoir soustraire au monde l'objet de sa teu- 

dresse. 

■ Herzélolde, dit Wolfram, ne vivait que par la 
douleur... Quand elle foulait l'herbe des prairies, 
elle ne distingnùt pas les fleurs, du gazon... Tout 
ét^t de mfime couleur & ses yeux... > Hais, Parce- 

vai rêve déjà l'inconnu. Bientôt la forêt immense 
lui paraît étroite. Il rêve au delà; il s'éprend dé 
ce qu'il ignore. Quand pourra-t-il s'élancer au delà 
de ces lignes bIffliUres qui couronnent la aime des 

coteaux? 

Certain soir , -comme Parccval crrnit. , tour- 
menté de vagues désirs, des sons extraordinaires 
frappent son oreille. Il écoute. ■ Serait-ce le trai- 
nrare? »Le bruit se rapproche, redouble. ■ Serait- 
ce Satan, ce terrible vi^teur, dont ma mère m'a 
parlé, qui vient?» — IVds chevaliers de laT(d)le 
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Ronde, vâtus d'armures éblouiasantei, apparaissait. 
L'un d'«ix galope en'avant. Parceval ne oonnatt 
que Dieu et Satan. Il tombe à genoux. ■ Toici 

le bon Dieu! " 

• coite de mailles du preux éliucelait comme les 
gouttes de la nwée... Les écailles de fer poli luisaient, 
bien ((JiutèeB à ses cuieses... Remuait^I le bras, on 
entendait giincerracier... A voiries marques des coups 
prodigieux gu'aTait reçus l'armure, on eût dit des traces 
d'éclaîm.» 

Selon Wolfram d'Eschembach , l'homme n'est 
beau qu'enfoui sous l'airain, mais alors, il est su- 
blime. Coiiiine ii déiaiilo avec cli'lices, presque avec 
religion, les arabesques, lus filets d'or, les moindres, 
ornements des armures I Le rude chevalier donne 
raison aux femmes de son temps qui se pâmaient 
d'aise devant une cuîrasBe bien ouvragée. Aa 
un* fflècle. on était aimé avant d'avoir levé la vi- 
sière de son casque, et les désappointements n'^ 
buent pas pins rares qu'atqourd'hui. 
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ï.*oraison de Parneval fut de courte durés. Le 
paladin de la Table Ronde n*était pas d^humeur 
patiente. 11 s'arrête, prêt à ch&tier rioBoIent qui 
barrait le passage. Mais il est frappé de sa beauté, 
lui sourit et rinterroge. Ses réponses l'étonnent; 
tant d'ignorance et de naïveté le charment Le pa- 
ladin laisse flotter les rênes, et décrit le monde où 
vivent dans la gloire et l'enthousiasme les compa- 
gnons du roi Arthur. Les trois preux disparaissent 
sous la reiiillée. 

Parcoval rn-vient à sa mftrc, ie cœur ciillamnié, 
l'esprit en délire. Son purli est pris. Il lui fotil sor- 
tir de la forôt et s'illustrer, lui aussi, par (ifs 
exploils. Le futur héros sent sa force, voit l'avenir 
et Jlu'■lJ^i^e le passe. L'iriforlutiée llernéloïde pâlit 
en revoyant son fils ; elle a compris que son enfant 
est perdu pour elle. Elle courbe la tête. Tout co 
qu'elle demande & Parceval, c'est de rester une 
nuit encore sous le toit qui l'a vu naître, parmi 
ces arbres qui l'ont abrité de leur ombre, près 
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de sa mère. Lorsque l'auroro ]);inil , elle lui 
dit: 

■ Jikioule, Farcevat, no chevauche point sitôt. Ecoute, 
tu os sais rien. Je vais t'apprendra commeni tu dois le 
conduire loin de mes yeux. Ne va pQint l'aviser, la 

Duil, (ic courir (inns les roules effoniîrées. I.eiour,8nliio 
(.■nurkiisi^raciit Imis ceux que lu rou cou lieras, qu'ils 
soient nobles ou vilains. Si un lH;UHi:e ;i liarbe blanche 
arrête ta course et le douiie (ks avia, cnmme c'est 
son droit, soumets (es actions ù.-^n sagesse, sans grin- 
cer des dénis ni murmurer, mon cher fils. Crois-moi, 
il est un autre sujet qui n'est poinl, non plus, de mé- 
diocre importance. Chaque Toia que de nobles dames le 
feront cadpau d'une ba^ie, chaijni' fois qu'elles t'en- 
verront nu baiser, accepte la IjaLiiiu cl le baiM'i ... Si, 
par grand hasard,, il leur pienait envie de te faire 
quelque autre cadeau, ne refuse point davantage... Cela 
porte bonheur et donne du covrage, potirvuque la dame 
Mit douet et chaste. • 

Le soldl levant dorait la cime des montagnes. 
Pf^eval s'élance, en veine de haulâ faite, heureux 
et styM d'une raçon qui a passé de mode. Il pique 
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des deux. Pour parvenir à h gloire, il veut renverser 
tout obstacle : le poitrail do son destrier ne s'ou- 
vre-tril pas un passage au milieu des branches 
traînantes des sapins? Il songe si follement qu'il 
ne peut plus penser. Le fanlâme du grand roi Ar- 
thur t'agite dans sa poitrine. II fend l'espace. Son 
costume est des plus étranges. Wolfram le montre 
vêtu comme un fou, couvert d'une sorte dû sarrau 
taillé dans une pièce de grossière toile de cbtuivre. 
Le poète n'art-il pas voulu signifier par t& qu'une 
âme vraiment belle peut se passer & la rigueur des 
agréments du corps, et qu'un cavalier aussi bien 
tourné que Parceval n'avait que faire de brillants 
liabiLs ? " Tcllu châtelaine que je connais, laisse en- 
ttiidri! le cliaiiiru d"amour, eût volontiers donné 
l'éveil à celte chrysalide, à seule Jin d'eu voir jaillir 
le papillon. « 

Une magnifique cotte d'armes remplace bientôt 
la première enveloppe sous laquelle Parceval est 
apparu, et vainqueur dans d'immortels combats, il 
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répand ou loin l'éclat de son nom. On rappcHe au< 
joaid^hmie chevalier rouge. Son esprit comme son 
corps a secoué ses langes. Les voiles tombent. Le 
monde, dans sa réalité, se révèle aa bouillant jeune 
homme. S'il se tourne du côté de l'Idéal, c'est par 
ohcox et non plus par ignoruice. Mais l'orgueil lui 
Tait oublier Dieu. Trop de lances sont venues se 
briser contre son bouclier, trop d'imprudents ont 
mordu la poussière à ses pieds, pour qu'il puisse 
rester humble. Superbe, il enfreint les ordres de sa 
mère; n'allez point croire cependant qu'il néglige 
tous ses préceptes. Certaines leçons d'HcrzÈloïde 
portent leur fruit Quand l'amour lui tend \cs bras, 
Farceval y tombe avec candeur, avec cliasleté : 
c'est ainsi qu'on qualifiait souvent, au moyen ^e, 
Pélan de la passion sincère. 

L'innocence allemande n'est point l'innocence 
de tous les pays. Elle est mysti^e : la pureté de 
l'âme lui BUiBt. Il est décidé de l'autre câté du 
Rbin qu'on a la HOif de l'Idéàl; cela établi, plus de 
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scrupules : le Teuton s^en va gaiement boire aux 
Tontaines qui lui plaisant. La femme du duc Ori- 
luB, la Bile du vteox Gumemanz, Gonduiramur 
ta blonde ont fait des cadeawa k Parceval, qui les 
BBceptÊ de grand cœur. Il n'en reste pas moins le 
chevalier i, la démarche si iîère, aux rêveries tâ 
nobles, à la loyauté jmr faite ^ au cœur si fidèle. 
Encore une fois, l'innocence allemande n'est point 
celle de tous les pays. 

Parceval poursuit sa carrière aventureuse. Villes, 
forteresses, rien ne lui répislo; l'admiration l'en- 
vironne, la foule le suit. Brandit -il l'épée, il 
perce les cuii asscs. Bcvët-il un manteau de pour- 
pre, sa beauté resplendit, surhumaine. On dirait 
un ange sans ailes. M^s au milieu des plus enivrants 
triomphes, Parceval ne se laisse point dompter par 
la mollesse. Ni le bruit énervant des lyres, ni celui 
des coupes d'or qu'entr&cfaoquent les mains de 
riants convives, ni la voix douce des ch&telaines ne 
sauraient l'arrêter plus d'un instant. Il se réjoait 
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dfuis le tumulte, écoute avec ravissement le fracas 
des armes et, sans relâche, pousse son cheval dans 
ces mêlées que Wolfram décrit si bien. 

• ...On fit de cette nuîl-là ce qu'on fait toujours des 
nuits... Mnis quand TauFore parut, elle eut lieu d'âtre 
étonniic. . L'alouetlc no s'éleva point dans les airs pour 
saluer lu ji.iur,.. Li.'s armures se heurtèrent par mil- 
liers,.. Tout devint lutle et combat... Ouelquefoia, les 
lances volaient en ùclals, avec un bruit ici que lo voya- 
geur éloigné eût eu raison de se signer et de croire à 
la fla du monde... Jetés des cbÂlaignes dans un brader 
ardent, elles porlenf comme de petites foudres : aînù, 
la bataille tonnait sur les sillons. • 

Nous entrons dans l:i seconde partie du poëme, 
la plus belle, sans contredit. En dépit de la victoire^ 
Parceval sent que son cœur est vide. 2<e guerrier 
a perdu la foi. Pendant quatre imnéea entières, le 
doute possède son Ame et la torture. Une h une, ses 
i).luBions sur la vie , sur les hommes , sur l'amoar, 
sur lui-m&ne ont disparu. Le temps de la simplicité 
est déj& loin, ce temps de sauvages délices et d'é- 
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motions imprévues, oii tout semble étrange, redou- 
iabh et charmant 11 so prend à regretter la forêt 
qui garda son enfance, et les heures passées lui 
reviennent k la mémoire. Jadis, le chant d'un oiseau 
l'émouvait parfois jusqu'aux larmes; dorant les 
soirs d'été, il rêvait, la tête appuyéf -feur les genoux 
de samôre. D'étinceiants horizons s'ouvraient de- 
vant SCS regards. Jadis, l'aspect des marécages, 
les vapeurs (juï volent, la nuit, sur la surface des 
eaux, le troublaient profondément ; quand le vent 
courbait les joncs, il rroynit voir Satan jiasser. 
Pour réj^ayer, il suffisait de (juclques fleurs. Il 
souriait h la nature, et la nature lui parlsîL HélasI 
il est devenu chevalier. On lenomme le preux d'entre 
les preux. II ne sait plus que gémir : il ne peut plus 
pleuTCT. — C'en est fait de Farceval à la gr&ce ne 
vient & son aide, si la lueur du Saint-Graal ne des- 
cend sur ce front désespéré. 

La langue de Wolfram d'Ëschembach, d'ordi- 
naire rude et heurtée, s'adoucit & mesure que le 
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béroa approche de la conversion. Le style prend 
des teintes luniinensea, lee ima^ se colorent, une 
douce chaleur anime le récit ; on sort graduellement 
du royaume des Enfers. Je voudrais conserver au 
passage qui suit la gr{lCB touchante et la religieuse 
suavité dont est empreint Toriginal. Un chrétien 
seul a pu écrire cette page. Si le souvenir du 
moyen &ga s'était perdu, on retrouverait ici le 
moyen ftge. 

• C'était par une fïoide matinée d'hiver. Une neige 
épaisse couvrait la terre, si épaisse que le îtàli en sor- 
tait. Parceval rencontra un vieux chevalier qui chemi* 
nuit par la même voie que lui. La barbe de ce chevalier 
était blanche, mais le visage semblait jeune. A cAté de 
lui cheminait sa femme. Tous deux avaient mCmcs 
traits et même aspect. Tous ileax s'en allaient il l'é- 
glise. Far mortification, sans doute, ils étaient vêtus 
d'une gnwriàre ôtofib. Leun enflants, deux jeunes filles 
qui disaient plaisir à regarder, portaient un vâtsment 
pareil et marchaient pieds nus. Ce chevalier, à barbe 
blanche, devait âtrc un prince du pays. De petits lé- 
vriers suivaient sa femme et ses filles. Derrière, défilait 
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une troupe de nobles et de valuls, trauqiiillenieat, 
humblement. 

• Quant à Parceval, il portail une magninque armure 
qui, comme toujours, lui seyait à merveille. Il pous- 
sait son cheval fièiement et dépassa le cortège. Uais, 
soudam, il se letaume; il veut savoir ad s'en voDt 
prier ces braves geus. Le chevalier à harbe blanche 
prit la parole : — N'est-ce point lamentable que toi, 
Parceval, lu ne Ictcs point la sainte semaÏDe, selon la 
vieille coutiiTiiHl Tu dn'vanchcs armé, aîusi qu'en un 
jour de coniljar, au liai i\ù marcher pieds nus et de 
rendre les devoirs à Notre-Seigneur I 

• Parceval répondît: — J'ignore en quelle partie de 
l'année nous sommes et voilà déjà longtemps que je ne 
compte plus les semaines. J'ai oublié le nom des jours. 
Aiiti-efols je m'étais consacré à un êm que j'appelais 
IHeu. Avant que son inclémence m'ait valu d'é- 
normes mésavenlnres et d'innombrables amertumes, 
mon cœur n'avait jamais songé à se détacher do lui. 
J'ai souvent entendu répéter aulour de moi ; — Dieu 
met son plaiûr à Taire le bonheur de l'homme. — Dieu 
n'a jamais daigné m'aider I 

•Alors le chevalier à harbe blanche reprit :~ Veux-tu 
parler du Dieu qui est né d'une vierge? Penses-tu que 
parcs qu'il s'est fait homme et parce qu'il est mort nu 
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vendredi, comme aujourd'hui, sur ta croix, l'habit de 
la pénitence t'irail mal? Aujourd'hui, il faut se réjoair 
et pleurer. Dis-moi, réponds, connais-lu un dévouement 
plus loyal que celui de Dieu se aaciiilaiit sur la croix 
pour l'amonr de ]ioiis?Sî.ta as recule baptême, tu dois 
avoir des larmes pour la mort de Dieu. Âvone que lu 
es un infidèle ou sanctifie ce grand jour ! ■ 

Parceval cède à la parole du vieillard et rentre 
dais l'année des croyants. Trévizent, un vénérable 
ermite, reçoit les aveux du pécheur. Vous connaissez 

tes fictions arabes; elles font jaillir des sources au 
milieu du désert. La poésie du moyen Age place la 
Sagesse au bord do chemin que suivent les .^mes 
égarées. L'imagination dote les peuples de ce qui 
leur manque le plus, que ce soit une onde pure 
ou la raison. 

Accompagnerons-nous Parceval, jeté dans des 
voies nouvelles et livrant à Feiré/îz, le païen, ce 
merveilleux combat, l'une des bizarres inventions 
des Minnesinger, oît ni l'un ni l'autre des deux 
champions ne peut parvenir k vaincre, les itmes 
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tétant mim de la partie; raconterons-nous l'im- 
mense festin {{ui couronna le duel ) expliqaerons- 
nous comment, par une triple génuflexion devant le 
Saint-Groal, le [léros délivre ÀufortsB et M arrache 
da cœur la lance enchantée; eommenl; il retrouve 
Gonduirsmur, Tamante de sa jeunesse ; comment 
mcore Peiréllz, le païen, se sent ému devant un si 
beau epeclaole, renonce ses faux dieux Jupiter et 
Junon, reçoit te baptême, et se voue, lui aussi, an 
culte du Christ; décrirons-nouB, une seconde fois, 
les vagues splendeurs du Saint-Graal ; montrerons- 
nous dans une ombre indécise Lohengrîn, fiîs de 
Parceval et de Conduiramur, s'en allant, porté sur 
un cygne, demander en mariage la fille du duc de 
Brabant ; passons outre ci ii"imiloTi5 point Wolfram. 

Le Minnesinger, aprt's s'ntrc égard longtemps 
dans les domaines ù: U l'';i]ttrLisj;-. retrouve sa pré- 
sence d'esprit pour nnus faire ses adieux : 

• Voilà que j'ai amené mon héros, dit le poëte en 
terminant, A la source immortelle du salut. De la 
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sorte, Parceval aura fourni sa carrière sans avoir frus- 
tré Dieu de son âme , et néanmoins il aura reçu le 
long de la route les applaudissements de la foule. 
Je pense qu'il a marclié dans le vrai chemin, ou peu 
B'enfàat... Sadiez que c'est en l'honneur d'une dame 
que j'ai pouisuivi mon œuvre jusqu'à la ân. Je m'at- 
tends & ce que cettâ dame me sourie ; telle doit être 
matécompense. Et j'espére que ses parei lies, douces el 
intelligentes créatures, ne se prévaudront point de ses 
fitveuis pour me faire mauvïùse mine. • 

Selon l'usage religieusement observé chez tous 
les Minnesinger, aucun indice ne révèle la personne 
dim&e. La beanté leur inspire des concerts : on ne 
la voit pas. 

On ne saurait établir de parallèle cnirc l'œmTe 
capitale de Gœthc el celle de Wolfram d'Esclicm- 
bach. Elles ne se rapprochent que sur un point, la 
recherche de l'Idéal ; mais ce point a son impor- 
tance. Faust, conception fiévreuse, gigantesqaé, 
entonne l'hymne da doute sur une lyre aux bar- 
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moniescairulfics. Faust nboiitit au désespoir. C'est 
la tendance moderno. Ln hrrns de Wolfram a 
mulle à partir avec l'esprit du Mal, le dompte, et 
8e sauve enfin par la foi. C'est le moyen &ge. A 
quelt^es siècles d'intervalle, deux pensées pareilles 
ne suivent pae la même route. 

La vie de Wolfram d'Eschembach reste entourée 
de mystère. Il parait cependant, qu^il fut consé- 
quent avec iea principes et sut igir comme il sut 
penser. Un passage du Tiliirel nous apprend qu'il 
était marié. Wolfriim fait ailleurs expressément 
mention des jouets de sa pclitc-lllli! ', et l'on se 
représente volontiers cet austère et pieux clievaiier 
berçant de blondît enfants sur ses genoux. I.es sept 
romances rju'il a composées sur un thème h la mode 
au xui' siècle : les adieux préripités d'un amant à 
son amante, corrigent par une réflexion salutaire 
le tableau trop fidèle, peut-être, des plaisirs défen- 
dus. ( Quel bonheur, murmure-t-il avec la franche 

1 Dani le poème de ITAhaln. 
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bonhomie du Teuton, de posst'dcr une <5pouse, de 
n'avoir rien à craindre, ni le regard du raatire, 
ni le lever du jour I ■ Citons une pensée favorite 
de ce fort génie : « De même qu'une mère posa, 
en souriant, son nourrisson sur une chaise et iui 
souffle & l'oreille : tiens-loi droit ! de même , le^i 
hautes amours apprennent au jeune garçon h. dres- 
ser son front vers la demeure des angès. > 

Wolfram possédait k un degré éminent le sens 
délicat de l'honnétc homme. I,e spectacle de la 
fraude, de l'injustice, les honneurs prodigués au 
hasard, sans motif, l'exaspèrent, et son ombra- 
geuse nature le pousse à des témérités. Il s'adresse 
en CCS termes au populaire landgrave Hermann, 
le protecteur de Walther de la Vogelweide : 

• HurmauB, piisce àe Thuringe, j'ai vu ta cour et tes 
palais. Une telle multitude les assise que personne, il 
m'a paru, n'est moins chez toi que toi-même. Corles, 
maître Keu, le sénécbol du roi Arthur, y meltnùt bon 
ordre. Ta royale clémeuce te iail-elle donc xm devoir 
u 



Digilizedby Google 



LES MIXNESINGER. 



de barioler ainsi ton entourage? La gloire , les lar- 
gesses doivenl-elles donc tomber iDdiscrétonent sur le 
mal et sur le bien?. ..Voyez donc Waltbsr qm chaste i 
tout Tenant : • Bonjour, gui ^e vous soyez, gueux ou 
braves gens, bonjour 1 > 

Dans les vers de ce stolque chantre d'amour, et 
ses vers se comptent par milliers, on ne remarque 
nulle part l'éloge d'un prince régnant. Cet. oubli 
\-olontaire est 'rare ches un- auteur da moyen flge, 
siirLout chez un poète; l'exemple paraît bon à sui- 
vre, même aujourd'hui. Quand on songe aux obli- 
gations qu'entraînaient alors les liens féodaux, aux 
difficultés de toute sorte qu'elles créaient à la pau- 
vreté dont elles rivaient les chaînes, une pareille 
indépendance peut s'appeler de la haute vertu. A 
quelque point de vue qu'on l'examine, lo caraclère 
de Wolffam semble avoir été coulé dans du bronze. 

Si le Minnesinger connut une faiblesse, ce fut 
oelle d'attacher une importance extraordinaire à la 
qualité de gentilhomme, !i l'ancienneté de la race. 
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&u blason. Le hasard s'est chargé de l'en punir. 
De tous les chevaliers-poêtes, il n*en est pas dont 
les armes soient moins positivement connues. Le 
manuscrit de Manetïse, auquel nous revenons en- 
core, montre Wolfram, visière complètement bais- 
sée, vêtu d'une longue cotte de mailles, le bouclier 
dans la main gauche , la lance dans la main 
droite. Ses armes pompeusement reproduites sur le 
heaume, la banderole et jusque sur la housse du 
cheval de bataille, sont de gueules, avec deux 
couteaux d'argent sans pointe, tournés dos k dos. 
Wolfram, d'i^rës cet indicci aurait appartenu aux 
Eschembach de Bavière. Mais des textes qui font 
autorité en ce grave sujet soutiennent une opinion 
différente. Piiterich ofiîrme avoir vu la tombe du 
chantre d'amour, et signale des armoiries nulle- 
ment Goofonnesà celles du manuscrit de Hanesse. 
D'autre part, une ancienne estampe, communiquée 
& Nûremberg, présente cinq lis d'argent, sur fond 
de gueules, avec la devise : 
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Wolfram, FreiJurr, von Etchemback 
Laim mtmilnw beat gtiprack. 

Wolfram, tue d'BBohembaoh, 

Bouolie de liïc a'ft junui mievx cbantâ. 

Que sert de marchander la gloire, surtout aiix 
vieux poëtesî — L'estampe de Nuremberg a raison. 
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Le souvenir du Taniihauser n'esl point éteint on 
Allemagne, Avec moins de litres à l'admiration que 
plusieurs d'entre les Minnesinger, cet éveillé com- 
pagnon, coureur d'aventures et de grandes routes, 
& BU demeurer populaire. Son nom s'est soustrait & 
Toubli, comme 1ui-m6me s'est* jérobé souvent & la 
note de l'hAtelier. S'il faut en croire la tradiUon, le 
TannhaOser respire encore, & l'heure qu'il est, Tair 
que nous respirons, et son &me attend pour quitter 
son corps, le signal de la fin du monde. 11 habite 
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au aein d'une montagne, servi par dam Véim, 
laquelle le voyant frais et dispos, ne se lasse point 
d'égayer ses loisirs. Elle lui répète de temp^ en 
temps, pour le distraire de la pensée chrétienne de 
l'éternité : « Tannhaiiser, regarde-moi I Songe h. 
mes lèvres vermeilles ! Elles te gardent, elles aussi, 
une éternité de sourires et de.baisers. • Le Tann- 
haiiser sait de fort bonne source (|u'il sera damné. 
I.a monlagiic s'iicroiilcni, dame Vénus s'évanouira, 
Satan viendi a le prendi'e par la main et le conduira 
dans son royaume. N'importe! L'insouciant cheva- 
lier met k profit le délai qu'on lui accorde. Résonne 
quand Dieu voudra, la trompette du jugement der 
nier! Salut, dame Vénusl 

La captivité du TannhaÛser fait songer & Fré- 
déric Barberousse, cet autre prisonnier des monts. 
L'empeceur trône dans une vaste salle, taillée dans ' 
un des rocs qui s'élèvent au bord du Rhin. Il est 
armé, comme s'il allait combattre les infidèles, et' 
songe devant une table de ^anit Les splendeurs 
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de l'empirG roiiiaiii passent et repassent devant ses 
yeux. Sa barbe se déroule à longs flots, grosat de 
siècle en siècle, ondoie sous la voûte. Cependant, 
le Rhin ronge le pied du rocher, le frc^pe de ses 
eaux écumantes, et semble invoquer son Neptune.. 
Un matin, la barbe imnien&e refoulera tout ob- 
stacle, tombera en avalanche dans le fleive. Ce 
jour-Iti, t'ÂHemagne sera l'Allemagne d'autrefois; 
olic iTlE'ouvcra son unité, et Francfort acclamera 
le maître du nioniie. 

Il e.\LslaLl au inovun îigii une vie de bohrme che- 
valeresque, dont le caractère ne saurait être rigou- 
reusement défini, et qui ne manque, il coup sûr, ni 
de relief ni de singularitiî. l'a<;es expulsés de chez 
leur seigneuiià la suite de graves escaiiades ; bâtards 
de bonne maison, en quête d'un logis; ciocs défro- 
qués, en peine d'une vocation; turbulents écoliers 
mal équipés par leurs parents, mal stylés par leurs 
professeurs, très-fiers de n'avoir rien appris et plus 
mécontents encore de ne rien savoir ; nobles ruinés 
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au joi, réduits & gagner leur pain après avmr fait 
chère lie dans leur jeuDease, ou nmçonnés outre 
mesure h la suite d'une équipée désMtreuee ; <pï(A- 
ques favoris d'ÂpoUon bromllés avec la fortune, 
voilà où se recrutait ce corps d'élite. 

Plus on remonte vers le nord, moins la misère 
a de génie. L'Allemagne, en fait de poètes am- 
bulanls, ne saurait rivaliser avec la France. Nos 
■hinijleiiTs, qui (lorissaient au temps de saint Louis, 
tonnent iiiiiî rorporatioii unique dans l'histoire des 
letfres. Qu'on sn lisiiri' ilfs imiJ^os vngabonde.s, 
Iruaiil \\\w. Iiarpiv]'iini> mnin r>i moutraul nn singe 
(]'■ l':itiirn. Tel .loriijlriir |)arcourait villes et cam- 
pagnes, porliinl une ménagerie sur le dos, avant 
d'entrer en scène, faisidt parader des bétes, et, 
quand on avait applaudi cette sorte.de préface ani- 
mée, déclamait des vers, qu'on n'i^plaudissut 
point toujours. 

Le TannhaOser se rattache k l'armée irrégultère 
dont nous parlions tout & l'heure. Vaurien autant 
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qne poëte , je ne sius par quel caprice la fable 
a pu le bisser aur un piédestal, prèe des immortels, 
et luî jeter aa front, au lieu d'une toque à plumes, 
Tauréole d'un demi-dieu. 

Plusieurs princes du moyen âge ont été ffuneux 
par les vices. Quelques-uns furent des sainte. A tous 
on peut reprocher la rudesse. Quand ils avaient 
fait l'aumône , doté une abbaye , les plus sensés 
pensaient avoir accru la prospérité publique. En 
général, ils consultaient peu. Nos idées sur la liberté 
eussent alarmé les meilleurs: toucher à un de leurs 
privilèges et profaner des reliques leur semblait 
élément impie. Hua dans la vie privée, ces fiers 
batailleurs se Bouciaient médiocrement de la majeeté. 
La violence n'exclut pas certaines gr&ces. On peut 
ferrailler & outrance et converser avec bonhomie. 
Nos landgraves se déridaient volontiers; ils étaient 
farta et savai^t rire. 

Bien en prit an Tacnhaiiser de naître au xni* siè- 
cle, d'obtenir ses entrées h la cour de Tienne, cour 
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charmante , vrai lieu de plaisance , répètent en 
chœur les Hinnesinger. Durant plusieurs géné- 
rations, les ducs d'Autriche furent de joyeux com- 
pagnons et quelquefois des héros. Nous connaissons 
Henri d'Autriche, le maître bien-ucné d'Ulricb de 
Lichtenstein. Léopold d'Autriche, magnifique ora- 
teur, disent les chroniques, arbitre entre le pape et 
i'cmpercur, fut un souverain essenlïollement popu- 
laire '. Arrivons au tluc l'Yécléric *, Ce dernier ne 
se contentait point cracciieillir les artistes de toute 
nation. Entre rleux Itatiiillns, il composait des airs 
de ronde (Tanzwaisen) , trouvait les paroles, les 

■ L'Aloquonce d a duc Léopold tUit oélbbrc. C'est lui q.u>- 
Ion du mariaga àa la fille de l'ampcrciir Philippe avac le roi 
Ollion (WUrliboarg, 1Î09). prit Is pnrole «u nom ,^es prioCM 

jliu(7tz. Arnold Lubcc, p. 19, ch. vu. 

' FrfdÉrio remporla conlro ]ei Tarlsrp» l imprirtniilc ïictoiro 
da R»twlt(m3). Op Cilp do lui des "xpluin i-ilr^or.iin.lir.'." 
(R«aob, Oatr. Oneh., 1. !I, \>. IKn , J.'i'ii.in n'ur lin "'■■aie 
ptomit I» ooQronno de roi. Piorro .li- Viiifis, cl-.nii'-clii'r tt^ 

nambergaTiit remis l'anDeiu d'or, signe de la dignilô oclroj'^e- 
Un différend l'ilera eotre l'empereur si Frfdt^rir, et l'Aulricbe 
reiUi «impie datAé, 
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chantait et dansait on fnr.f. du Tnnnhauser, qui ré- 
pondait par des refrains de sa faeon. L'admiration 
du chantre d'amour s'exhale en vers passionnés : 

• En dépit des haines cachËea de ses cntiemiâ, la 
gloire de Frédéric resplendit chaque jour davaniagc... 
Ses ennemis le jalousent; maisils se gardent bien d'ai- 
lirer sa colère... Sa bonté est sans borne. Juits, clirù- 
tiens, Polonais, Russes, Hongrois, hommes de touspays , 
éprouvent aussi bien gue moi, Taimhatlser, leseObta 
d'une générosité sublime... Frédéric trouve partout à 
vaincre, et partout cherche la paix dans- la guerre... 
Frédéric eshaU la joie. Il suffit qu'on le voie un jour : 
OD a fait provision de bonheur pour tous les jours d'une 
aemaine,mëme le dimanche.;. Les châtelaines ilu hord 
du Rhin s'entretiennent de ses prouesses, le soir, en 
regardant couler l'eau. 5a graïuk dme hi'henie l'honunti- 
el loge ù l'aise cet liiUi' lud^nifuivi:. ■ 

Qu'on se représeute inic eour du moyen àgt" : des 
l'enimes aux Irainanis atours, au corsage rtiiili' ; des 
chevaliers, moitié fer, moitié soif, et, dans une salie 
un peu sombre, quelques candélabres et quelques 
rondes: une fête admirée par de petits pages ébahis. 
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Vers la fin de la soirée, le Tfiniihaûser accorde sa ^ 
guitare, et cliante les vers que nous venons de ré- 
péter. Les danseurs applaudissent ; les danseuses 
sourient et le duc Frédéric passe une chaîne d'or 
au cou du chanteur. Cependant, les vins circulent 
daus les coupL'S de lioiiC'itic et chacun, tout en devi- 
sant d'il islo ires galante», avant d'escalader ce.s lits 
gigant«sques qu'on regagnait alors de bonne heure, 
boit fi longs traits le coup de l'étrier. 

Le duc Frédéric vint à mourir. 

Dieu sait s^il en coûta au TannhaflBer de s'arra- 
cher & une vie de réjouissances et de triomphes I Lui , 
qui gagnait de la joie pour une sentaine, rien qu'à 
contempler le visage du généreua matire, se sen- 
tit, tout à coup, malheureux pour un long temps. 
Dût-elle l'inventer, aa muse facile se croyait sÛre 
de retrouver un héros ; mais le héros sera-t-il un 
bienfaiteur? La source des compliments ne tarit 
pas ; celle des laryrs^cs a'épuise. Cette pensée mé- 
lancolique finit par obséder si bien le TannhaÛser 
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qu'il devint sceptique , et se jeta dans unp, vie de 
foliée aventures. 

De ressources, il n'en possédait guère; d'appui, 
il Q'osaît'plus en espérer; Tavenir s'ouvrait terne et 
triste. Plus so)icieux.de passer gaiement sa jeunesse 
que d'amasser un petit avoir, acheté par l'épargne 
et la contrainte, i'insouciwt Minnesing»' résolut 
de ne pluB s'inquiéter du lendemain. La vue d'une 
escarcelle vide peut donner le vertige ; en homme 
qui lient à conserver son sang-froid, le Tannhaûser 
prit le parti de dépenser sans regarder. On ignore 
vers quelle ville le caprice îe conduisit. Probable- 
ment, il n'en habita longtemps aucune. Celui qui 
vit du hasard doit mener la vie nomade ; il lui faut 
changer de lieu, faute de pouvoir changer d'expé- 
dients. Son destin est de poursuivre l'occasion à 
travers le monde. 

Sybarite par nature, anachorète par nécessité, 
le TaonhaïiBer semble s'être consolé des ennuis du 
présent avec le souvenir des jouissances passées : 
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pour oublier ia faim, il cliaute raboiidancc. Nous 
ne devons pcul-ùtrc l'Iiistoire de ses prospérités 
qu'aux orgueilleuses inspirations de sa misère. Il 
est passé maître dans l'art de faire parade de la 
ruine. 

Voyez comme le TannheOser, criblé de dettes, 
met encore le poing sur la hanche. Â son gré, dé- 
funt Alcibiade ne fut qa'un médiocre mauvus sujet 
Quelles délices, lui, favori du duc d'Autriche, n'a- 

t-il point épuisées! Tapages nocturnes dans les 
ruelles, libations sans fin h liacchus couronné de 
houblon, luttes avec les honinies d'armes, nuits 
d'biver passives en festins, employées à jelor les d<3s 
en l'air, Intiner les sonneurs du (■rnivre-foii, bap- 
tiser un ju'.f (l:uis un itbrciivoir, faire Inirlcr les 
cliieiis des abbayes : il a parcouru, dit-il, le cercle 
entier des plaisirs et des joies. Iklais il est un excès 
suprême sur lequel le Minnesinger insiste : c Du 
temps du duc, je prenais, j'alliùs jusqu'à prendre 
deux bains par semaine. > Hélas I la bonne fortune 
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a'âcoule comme l'eau des piscines, et l'expiation suit 
toty'ours de près l'excès du luxe. 

,• Où Euis-je? ma maison Mille mainieuant du câtë 
du toit i ma chambre est sans porte ; les murs humides 
de ma cave pleurent l'absence des bouteilles ; mes 
fourneaux se démantèlent par désœuvrement; ma 
gtange bisse envoler la paille; mon cheval ne marche 
plus quB pour s'abattre, et quand j'appelle mes valela, 
Tùcho seul répond à ma voix I » 

Çà cl IJi, la pouiïi'aricp. arraclio au chantre d'a- 
mour des exclamations d'une véritable noblesse. Il 
fait sourire et touche à la fois. C'est ainsi qu'il se 
représente, un soir, allant frapper à la porte d'un 
somptueux chittean. La bise souille avec fureur ; 
gèle; l'eau des douves brille comme un miroir au 
clfur de la lune. Le Tannhaûser implore l'hospita- 
lité. On le renvoie coucher h la belle étoile, ta 
poète indigné se drape alors magnifiquement dans 
le manteaa troué du vagabond. Htùs ces mouve- 
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me^ts de colère sont passagers. Une gaieté mo- 
queuse, plutôt slave qu'allemaaâe, éclaire les som- 
bres tableaux que le TannhaQser trace de lui-même. 
Il Be laisse distraire du malheur, aussi aisément que 
les enfants de leurs chagrins. Quand , après une 
rebuiïade, il s'ados.se aux pommiers qui bordent, la 
roule, Lie croyez pua qu'il va gémir; il relèvera 
vivement la liite, t^i les |ioinniiers stiiil on fleur; il 
SI' mettra ;i irvcr, si l'ombre du feuillage, agité 
par le vent, vacille sur la poussière du chemin; il 
rira de la mésaventure de la feuille qui se nue et 
de l'air Tanfaron du roitelet qui passe. Une nÛDce 
' douleur l'abat : la plus légère distraction le relève. 
Par les caprices du génie, il domine l'inconstance 
de la fortune. C'est un roseau ; sa soi^tlesse le 
protège. Il éch^pe au «^sespoir par l'abandon de 
lui-même. Au milieu des doléances du Tannhaûser, 
éclatent à chaque instant de vires boutades , de 
tHÏllantes railleries qui font songer aux jaunins, aux 
roses dont se parsème le fond noir d'une mosaïque 
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ilorenUne, Cet infortuné, en énumérant ses dé- 
tresses, iàit des allusions politiques, et se montre, 
an demeurant, plus mécontent de son siècle que de 
s& personne. 

Le monde de la Bohême, au moyen ftge du 
moins, a toutes les prétentions, h. défaut de vertus. 
On trouve chez lui des raffinés en matière de déli- 
catesse, de morale, voire môme de pafiiolisme : ce 
qui n'empÉche point ses iiéros de mener joyeuse 
vie et de ne penser qu'à eux. Il échappe au 
Tannhaiiser des effluves de désintéressement qui 
rappellent la fable de La Fontaine. Elles témoi- 
gnent de sa gueuserie mieux encore que les déclil- 
rures de son pourpoint. 

Le Sunt-Siége attacliait une grande importance 
& ia déposition-de Frédéric II, ennemi déclaré de 
la religion. Les bravades de ce monarque efféminé, 
dur & vaincre, inquiétaient Borne. Dépensées en 
pure perte, les excommunicaticms portaient atiràite 
au crédit du pouvoir spirituel. De guerre lasse, le 



pape Innocent IV, le jour de rAssoiiy)tion de l'an 
12&6, voulut porter un dernier coup. Il désigna 
pour remplacer Frédéric II le landgrave Henri dâ 
Tburinge, et pour f&ciliter l'élection k laquelle, du 
reste, ne coopérèrent que les princes ecclésidstiques, 
il expédia par Venise de grosses sommes d'argent*. 
L'or ruissela sur l'Allemagne. 

. Dion me ganle <\f loiifliur jamais à ces richesses 
maudilos, crii' Ijiavi'ini'iit k Taiiuliailser, dont on ne 
marchand ait point lu voix. Corles, ju ne l'efuserais 
point ma part ilu buda rapporiè d'Ilalie par nos sol- 
dais : pour y avoir droit ,j 'accepte i-ais, s'il le fallait, lu 
titre de pi'inceoudepuisBailt seigneur. MaÎKiiuaui au\ 
honleuses lippées, je préftre n'y point moidru! J'aime 
mieux continuer à chanter mon empereur, nu hasanl, 
et sans savoir quaud viendra lu récompense. • 

Nous pensons l'avoir sufTisamment indiqué; soit 
dissipation, soit mépris du vil méEal, notre élégant 
chantre d'amour dut se trouver, vers l'an de grAce 
i2/|6, dons un misérableétat de fortune. Tourmenté 

) Raumor, Hvhmilauftn. IV. p. 114. 
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par le souvenir d'anciennes splendeurs, dont le lustre 
s'effaçait chaque jour sur ses vêtements, en bul te à de 
nombreux déboires, réduit à puiser dans la main 
l'eau claire des fontaines, désastre suprême pour iln 
Allemand, contristé par la' fuite de ses amis, lisant 
sur leur dos, ce sont ses expressions, sa ruine écrite 
en gros caracières, le MInnesînger s'avoue exténué, 
vaincu. 

PeuUêtre, en ver>;;iiit des lavnics , se souvint-il 
de Dieu. On peut le croire. Mais, h coup sûr, s'il 
changea de vie, il eut pour cela des raisons humaines. 
Entre l'abandon de sa personne aux créanciers et 
l'occasion d'un voyage en l'aiestinc, le Taniiliaiiscr 
ne pouvait hésiter : il s'enrôla sous la bannière de 
lîi croisade. C'était le meilleur et le dernier des 
expédients. Il n'y avait pour lui rieti i espérer des 
hommes, du ciel et de la terre d' Àllemagne. La croix 
rouge mettait À l'abri des poursuites. L'armée n'élïiîl^ 
' elle point un lieu d'asile ? Mieux valait se mêler aux 
serviteurs du Christ que de se donner au diable I 
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Toujours les grands mouvements de l'humanité 
ont enlralniî avec eux, pêle-mèlc, l'onde pure et le 
limon. Il y a quelque chose de satanique dans la, 
révolution française, a dit H. de Haistre; — tout 
n'est pas divin dans les croisades. Tandis que la 
masse s'en allait, enlevée de terre par la foi, poussée 
par l'idée du dévouement, exaltée par le cri de 
■ Dieu le veut! > quelques-uns cherchaient, en 
quittant leur pays, l'aventure, l'inconnu, le mer- 
veilleux, et certains trouvtdent commode de se sou- 
strûre ainsi aux difficultés do leur situation person- 
nelle. 

En s' éloignant deNiiremberff , M villo liicn-aimée, 
le Tannlnaiiser se signa selon l'uriiign : il prit soin, 
et pour cause, de ne confier k personne son projet de 
fuite par delà les mers. Tant qu'il n'a point dépassé 
les frontières, il marclie modestement, sans bruit. 
On dirait un vrai pèlerin. A peine les verles gorges 
duTyrol sont-elles franchies, le voici qui relève son 
feu^ orné de coquilles, montre deux yeux étinoA- 
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!ants, iinirmiirc des chiinMoiis (jtii no mnl plus des 
cantiques, ne marche plus en ligne (iroife, rc(îe- 
vicnt luî-mônie. Au lieu (r.iorcplrr dans un esprit de 
mortification los incommudilcs de !a roule, il se 
plaint, il se désole et s'étonne de ne point rencon- 
trer les délices de Gapoue .dans chaque aubei^ 
d'Italie. Et d'^rd, la chaleur irrita le joyeux 
Teuton, conune elle indigne plus tard Luther, suL 
vant à peu de choses près, le même lUnéraire, fort 
scandalisé de ne point rencontrer sur la terre des 
dieox l'agréable fraîcheur de Wittemberg, ou tout 
au mohia, Tombre des tonnelleg. 

Chaque fois que le Tanchaiiser secoue la pous- 
sière de ses souliers, il se rappelle les forêts, les 
prés verts de la Thuringe ; la patrie ini apparaît 
comme une oasis. L'imagination du poète l'entrevoit 
san.'5-ce,=sc, dans Ic ■ lointain. Mais l'enthousiasme 
atteint son apogée lorsqu'il se voit au milieu de 
l'Océan et qu'il vogue vers la Syrie. Le mal de 
mer lui donne le mal du pays. La légèreté de son 
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escarcelle, !e vide de sa cave, la sécheresse de cœur 
de ses amis, il a tout oublié. Bien plus, il peuple 
son passé de chimères, et prend ses rêves pour des 
réalités. C'est merveille de l' entendre déplorer la 
perte de biens qu'il n'a jamais possédés : 

• Ah! murmure-t-il.àbord dunaTireétroitquî l'en- 
traîne en Orient, ce n'est point dans les campagnes de 
la l'oiiille, qu'on peut lancer, comme un Allemagne, sa 
meute de cliiciis dons It's liois, voir fondre ses Hiucous 
Biir la pfirdrix, et faire carrirolor son cheval devant 
dames et fillettes... Ce n'est poini là, qu'on peut souf- 
fler aux oreilles de sonores tirades, et remplir les 
tabliers de roses, près de la source, sous l'ombrage 1 
Dans' celle maudite contrée, & quoi sert d'élever mé- 
lodieusement la voix t Ha voii s'est évanouie dans 
les airs, elle n'a pas eu le pouvoir, à la nuit tombante, 
de me faire préparer un bon lit I • 

Pour comble d'infortunes, une tempête survint. 
Le vaisseau que montait le croisé fut dém&té par la 
bourrasque, poussé sur les sables de l'Ile de Crète 
et, m jours durant, comme il le dit, Umgea la mort. 
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Ici, le désappointement fait place au désespoir, l.e 
TuinbaOser plus qu'une pensée ; il tend les bras 
vers la terre ferme, il la demande et ne s'inquiète 
plus de savoir si les femmes y sont brunes ou blon- 
des. Enfin, le calme se réti^Kt. On n'a plus à 
craindre pour la vie, mais miséricorde ! on mange 
mai , et c'est une humiliation que l'ancien com- 
mensal de Frédéric d'Autriche déclare ne pouvoir 
supporter. Sa mine s'allonge. Les somptueux festins 
de la COUP de Vienne se dressent dans sa mémoire 
et il endure le supplice de Tantale, t L'eau que je 
bois ici ressemble à l'cfiu des ornières... Je ne crois, 
pas, en conscience, qu'un mortel doive èire con- 
damne k mangfr (roi'^ fois par jour des pois clii- 
chcs ! >' 

C'est dans cet esprit de renoncement que le Tann- 
haûser' se prépare à rendre hommage au Saint- 
Sépulcre. Il est certain que le Tannhaâser l'a visité. 
Mais il ne'pivle ni- du Saint-Sépulcre ni de Jérusa- 
lem. Il mentionne en passant, le Jourdain ; cette 
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niiliî (Je voyage, d'une brièveté méprisaiile, semble 
an'ach(!'e au di^'pit plutôt tjuW l'émotion. Une rasade 
de vieux vin da Rbin, dans une large coupe, l'eût 
autrement réjoui que la vue du rocher frappé par 
la verge de Moïse. On saurait à. peine que le Tann- 
tiaûser a traversé la Palestine, s'i! ne racontait qu'il 
esl revenu par Gonstantinople. Tf étaient ses irrévé- 
rences dé mauvais chrétien, on le prendrait pour un 
fils de Mahomet, « Je compte sur la clémence du 
Très-Haut; j'ai tant souffert sur terre et sur mer, 
711e Dieu me doit son paradis! > Voilà cette croisade 
(étrange et voil^ l'homme, 

Aprî?fi avoir été un tapageur sans argent, un pè- 
lerin .sans piétt'. le Tannliaûser so prit îi aimer les 
champs cl la vin ni'^(i((Uf. .Saniusu, tmijours frivole, 
se mil ,\ riianlrr ]o-~ ffi jmd- boi'^ lapi^sés de lierre. 
In vrcdin-p ilc^^ prairies si dcidcr.^ 11 voir, pour qui .1 
traversé les sables brûlants du désert. Ce qui lui 
plaît, aujourd'hui, c'est de laisser voltiger sur le bord 
du ruisseau un essaim de pensées légères, de som- 
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incillpr sur le ffiin odorant, d'oiihlior sur l'herbe le? 
sablns perfitîofi de l'Île de Cn'-le, d'i^gayer, par 
des accords naïfs les moissonneuses qui regagnent 
le village ati déclin du jour, la gerbe sur la téte, 
une frange d'épis devant les yeux. ConBentent-elles 
à jeter leur fardeau, au pied de là haie, pour danser 
sous les arbres, le T&nDhaiiaer dirige les rondes, et 
joue du violon /utfu'i ce jue lacordeserompeel que 
tarchel vole ài morceauco. II célèbre volontiers la 
beauté campagnarde. Dans ses vers, on voit sou- 
vent, tournoyant autour de lid, entraînées par la ca- 
dence des rimes, de blanches filles aux courtes Jupes, 
aux joues fraîches, aux tresses dorées. Le clianfre 
d'amour témoigne une vive admiration pour elles. 
Son ca'ur se partage entre Adélaïde, Hirmengarde 
et Cunégonde. ^ 

Mais les ctpurs des poètes suivent leurs regards : 
ils vont des chaumières aux châteaux,' de la terre 

ciel. Le TannhaOser n'aurait pas été un Minne- 
mnger s'il n'eût soupiré pour une noble dame. Il 
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aima, fut malheureux, et raconte lui-mému sa dé- 
faite. Ses chagrins ae'tradudsaienl en chansons, et ses 
malheurs en romances. Une d'entre elles mérite une 
menton particulière. C'est une ironie qui fond au 
souffle de la douleur. Les trouvères, si féconds en 
facéties sentimentales, n'ont rien laissé de plus tou- 
chant iiide plus hardi; c'est une larme ench&ssée 
de rires : 

t Oh 1 qu'il fait hou traîner un cœur fidèle aux pieds 
de la BeauU''! Hn V:\ ilit i^onvcnt : y- ]•■ irpMi', suivez 
mon uxL'iiipk' cL ^iiyw, ln'iin u^ I 

■ — Apporlez-moi la salaniamlru, la Baiauiaiulriî qui 
se torâ au milieu du fen, et je tous lûmc. Buvoyei-moi 
le Rhdno à Nuremberg, et je crois que vous ne vous 
plaindrez pas. Pour plus de BUrelô, lancez la Donau 
par-dessus leff Ilots du Rhin ; cette rois-lâ, je vous 
écoule et mf'me je m'en laisserai conter. — Voilà com- 
niniil iious r,i\i'--i>n=, ma suzerainu et moi, mes jjoaiu 
SL'i.L!)!' iJis! nii;i:]il,ji;dis ; oui, ellu dit : non- Cl-sI noire 
mauiiirc à noua de nous eulcndre, — Je vous haise les 
mains, noble damo. Ce n'est point sans quelque raison 
qu'on vante votre douceur extrême. 
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• Hell helal oui, ahl tralatlal — Mon Keul d'où Tient 
qu'elle me Iraile ainsi, la pure, la charmanle beaulël 
Hélas, comment se pcui-il qu'il jaillisse taot de pleure 
de la joie qui ne veut pas naître! 

• J'allais oubliei' nombre de ses souhaits qui, sans 
doute, s'accompliront bientôt, puisque tel est son bon 
plaisir.— Que le Mauseberg.Ia vieille nionlagne,so fonde 
ea neige, m'a-t-elle jnré l'autre soir, el je ne mets plus 
d'obstacles â votre bonheur : —certes, elle tiendra son 
serment. Elle ajoute, pour me donner du choix, par 
complais,nnce:T(;nez, IwlisML'Z-nioL une mainut] d'ivoire, 
non point ici, mais là, où vous voudrez, je ne suis point 
capricieuse, sur un lac, et je vous promets toutes mes 
bonnes grâces.— Ah I je suis sûr de mon îaît, Feut-élre, 
après tout, la maison d'ivoire une fois jetée sur les 
ondes, n'aurais-je plus qu'à aller charger sur mes 
épaules, au fond de la Galilée, la colline où s'asseyait 
do préférence Adam, notre premii^r pi>n?. — .T'y com-sl 
alleiidez! 

■ Hel! hcla! oui I ah! Iralnlla! Mon Diiu ! d'où vient 
qu'elle me traite ainsi, la pure, la charmante beautëï 
Hëlas I comnienl se peut-ît qu'il jaillisse tant de pleurs 
de la joie qni ne veut pas naître ? 

• Il se dresse an fond de l'Inde un arbre énorme. Son 
ombre est sœur de la nuit. Si je le conpe, ce bel arbre. 
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elle se rend à mes priàrea, Hais cet eijilint accompli, il 
faut qae je lui apporte le joyau du Saînt-Qraal, gardà 
par Parceval, puia celle pomme que Vins teaiffii & 
Vèniis, puis cerlaiu manteau fabuleux. J'avoue que ai 

j'y parviens, elle m'a promis bien des choses, la noljle 
dame, et j'espère même' qu'elle me sera lidèle. Je 
touche donc au terme de mes désirs. Et cependant, 
pour la satisfaire, il lui &udiail encore un objet.— Elle 
épiDuTe une vague tendresse pour l'arche oCi s'embar- 
qua No& 

■ Hell helalouil ahl tralalla! Mon Dieu! d'où vient 
qu'elle me traite ainsi, la pure, la charmante beauté t 
Uélasl comment se peut-il qu'il jaillisse tant de pleurs 
de la joie qui ne veut pas naltref • 

Deux génieà différents, comnie on le voit, inspi- 
rent les chants de ce Minnesinger : Vm soiilève en 
souriant un verre pétillant de vin mousseia, l'autre 
courbe la tête et pleure dans la coupe. La tristesse 
du Tannhaûser n'est que l'envers de sa gaieté. 

La mobilité d'impressions du ûhantre d'amotir 
vient fort hetveusement corriger la monotonie des 
malheurs. Geux-cî ne présentent tien d'imprévu; 
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0008 les connaissons tous ; on les rencontre à cha- 
que pv depuis le commencement du monde : ils 
counrïent les champs avant de courir les rues. Mtûs 

' la manière de sentir rehausse la vulgarité des aven- 
turcs. Le spectacle de l'adx ersilé, dévorant sa proie 
sans combat, soulève le cœur au lieu de l'émou- 
voir. Pour solliciter nos pleurs ou toul au moins 
piquer notre intérêt, il faut la lutte de force ou 
d'adresse, un drame, non point un sacrifice, Tliomme 
et non pas la fatalité. 11 semble qu'il ait été surtout 
donné aux poètes de pouvoir changer d'attitude 
dans la douleur. Nous venons d'entendre le Tann- 
haûser, d'une infortune assez banale tirer une har- 
monie brillante : il donne du retentissement & des 
coups d'épingle. Prenez garde aux rîmeurs si vous 
craignez le bruit I Ce sont des génies sonores; leurs 
larmes ne sont pas tout & fait des larmes, elles 
résonnent en tombant, comme des perles sur du 
métal. 

Notre-Minnesinger resta vieux ce qu'il était jeune, 
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c'estràrdire qu'il ne vieillit pas. Ce capricieux 
esprit demeura fidèle à son inconstance. La légèreté 
le soutint; étoffe souple, il put se prêter k mille 
plis bizarres et ne jamais montrer la corde. Main- 
tenant que le Tannhaûser descend le versant de la 
montagne, le côté triste de son cnraclôre s'accuse 
davanlage, mais il s'insurge contre ta vieillesse avec 
tonle la verve de ses vingt ans. Les li cures joyeuses 
viennent Ini reridr'' visile nioin? snuvcnt; il va se 
plongeant on tl'anières nHrries; ii boii'îe le plaisir, 
mais il y croit encore. Je l'enlonds railler la vie 
comme on raille une maîtresse, en sa présence, 
parce qu'on l,a sait bonne et fidèle, et que lui faire 
des r^roclies, c'est parier d'elle. 

« Que faire ? A quoi bon chanter ? » murmure le 
Tannhaûser, le front dans ses mains. Quand on mur- 
mure, ■ à quoi bon! > c'est hélas, qu'on ne ^'aut plus 
grand'chose. Ce sceptique n'en est nullement con- 
vaincu. Voici venir le momentindécis où l'on soupire 
t^rës l'amour qui s'enliiit, tout en aspirant au repos, 
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la halte avant la 1o]iiI)l'. Cliaciin se souvient alors, 
sourit finit jiar pleurer. Mais nous comptons sans 
les grices d'état. Pour le Tannhaûser la mélancolie 
est faite de pluie et de beau temps, comme l'aroen- 
ciei : leTannh&Ûser pleure et finit par sourire. 

D'ordinaire, pour les fils de la bohème, rien n'a- 
doucit le passage duptaisant au tivère, toujours 
rude, et que l'honnête homme franchît, la (été haute, 
adossé au foyer de la famille, en songeant aux en- 
fanis qui grandissent, aux travaux de la pensée, k 
Dieu qui est plus proche, à mesure que nous mar- 
chons. Le Tannhaûser résiste, saute le précipice en 
savourant le souvenir de ses folies, <■ Ah I si le duc 
Frédéric vivait encore, me verrait-on errer ainsi par 
les chemins, marcher, bravant les ondées ; me vor- 
rait-^n berné par les vents contraires ? ■ Ses amis 
ne daignent plus le reconnaître. Et cependant, au 
milieu de quels repas splendides n'ont-ils point 
figuré, jadis, chez lui, à sa' grande dépense, quel- 
quefois même, au grand dommage de sa vaia- 

18 
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selle 1 II faut maintenant céder le haut du pavé. 

Ces réminiscences nous ont valu la description 
burlesque du nouveau logis du Minnesinger. L'in- 
ventiure ne laisse point d'être plaisant; il pourrait 
bien faire hausser les épaules au dernier des tabel- 
lions. On se rappelle, en le lisant, le palais fantas- 
tique de Hel, déesse infernale de la poésie Scandi- 
nave'. Ce palais K'intituli? : Misère. La clef qui sert 
à l'ouvrir s'appelle la l-'aim. Le couteau qui brille 
sur riiiiDifiisu (li-essi)ir ne coupe pas. Le valet qui 
b^iilli' ?nr le si'uîl s'appelle le SoJitnolenl. Si nous 
entrons dans les salons que nous ouvre l'imagination 
du chantre d'amour, nous retrouvons trois de ses 
plus intimes connaissances : Pauvreté, àre Manque 
de lùut, avec son voi^ Jamais riche. Près d'une 
cheminée sans feu, dame Privation se rapproche 
instinctivement du Z)oute, et, dans le fond du réduit, 
seigneur Dommage provoque le chevalier de jPm au 
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de^iourvu, Le mobilier, comme de juste, esL en par- 
fait rapport aveo les familiers de la maison : op 
s'assoit sur dei jem de faots. Le TaonhaOser dut 
mourir sur pfùlle en méditant une paatoralfl, 
d'une main caressant la guitare, de l'autre nar- 
gliaot 669 créanciers * . 

Gomment ce curieux personnage a-t-il pu mérl- 
trâ" une sorte d'apothéose? A peine a-t-il su gagner 
sop pain, de son vivant. Sur quel trait de sa vie ont 
pu se grelTer les récits fabuleux qui l'ont soulevé de 
terre, couronné de rayons, porté sur des hauteurs 
avec une déesse à ses genoux? Le fait semble in- 
compréhensible si l'on ne cherche son raplication 



■ Notre eompdlrioM Tillan, pMidrieur d'un pea plai ia caat 
u»au facdtieai ohantre d'amour, rspp en e an quelque* endroil* 
la inaniÈra daTudht&iar . Il n'k painl ion ladue de jcjann hn- 
msur.ia corraptioD aiXye; il > peul-Alte plui d'énergie. Tilton 
fut chenoler unii sa ckmar de Tieillei n^B^rei décrépites 
bwrgnenaei, édentéei, Ittqusllei, d«DS la penafe dn poeie frin- 
faii, penonniEent, aans doute, tes illuaioni parduea : 

Uni I* ban taBpa w ff altoa », 
Bbm WHUipaanearltUlMiouai, 

Tool m mf tu etmae petotm. 
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dans les passions qui divisaïcnl une partie de l'Eu- 
rope au XIII' sii';cle. Celle belle histoire n'est peut- 
être qu'un méciiant pamphlet dirigé contre .l'in- 
fluence religieuse de Rome que le moyen âge n'a 
point toujours respectée, et qu'ont parfois si mali- 
cieusement combattue, par haine de l'influence po- 
litique les partisans des HohenstaaTen. Des témoi- 
gnages non dépourvus d'autorité, celui de Goldast 
entre autres, appuient cette opinion : ils attribuent 
au Tannhaûser, dont les tendances gibelines nous 
sont connues, la rédaction du i)amplilel. Le pocte 
serait ainsi le premier artisan de sa gloirr ' . 

f GulJael, sous les ycul .iiiiuel uiit .ii^ passer /tj l'rotcrtts 
d'AgriooU, .oiprime ainsi : PaMcanet, p. 89, Tannhoûin-, 
equM geraiïnu», praindè doetin «(que «Irenuua, c&rminibui 
et hbnli* apud no» concolebnlor, — P. 871, in orminc do 
Tfnnbliur quod Tulgi cuilitaT et ciraumferhir : 
Da mVil ir âar it» Sakl Othan 
Otk raig liti mbnn... 

NBmpO UrbanuB PP. in CRUSt fuil nt in Vonori» moftiem hoe 
lupanarii, in quibui volalalni er»t, Tannhtlteer redirril, letor- 
num pereondui. Vulgu legitur fflr rfïrBûinl iien»u improbo. Car- 
mlnit SHl faOnr oulipu TatmMittr aucisr, quw pirtem Impemlarii 
eonl» Papun aletorKl, in hujtu -miihiniiiliaiii mnnni hoe uidrlur 
(omjwiniiH. 
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Le nom du ])apu Urbain IV, doiit le puelc fut 
contemporain, figure réellement dans les pièces 
en question ; le pape y est assez maltraité ; les 
intoitiona satiriques aboudent. Qui sait si avant 
son dépait pour la Terre sainte, le Tannhaûser o'a 
point visité Boiqç', n'a point eu maille & partir avec 
son gouvernement et, Tacilement irritable, n'a point 
essayé de'^e vengerïQuoi qu'il en soit, voici leré- 
«Imé succinct d'un petit poëme charmant, inséré 
dans le recueil, devenu très-rare, de Kormann, cité 
par de Hagen, qui a le bonheur de le posséder. 

Le Tanuhaiiser, d'abord subjngui! par i(; démon de 
la volupté, se serait arraché une première I'dls à ses 
étreintes, en lui jelant à la face le nom de la dame de 
SCS pensées. Puis, l'âme bourrelée de remords, saisi 
de terreur, songeant à, son salut éternel, il aurait été 
s'agenouiller aux pieds d'Urbain IV, se serait con- 
fessé, et l'aurait sUpplié de lui donner Fabsolulion. 
Lo pape aurait entendu les péchés, mais aurut re- 
fusé l'absolution. De plus, on aurait remis une 
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baguette au. Minnesinger, ujtc baguetlo blanche, 
en lui laissant entendre que ei, au bout de trois 
jours, la baguette ne reverdissait point, il serait 
damné. I1O8 trois jours écoulés, la baguetta M cou- 
vrit de retiilles ; mus, oa ne sait par quel déj^orable 
malentendu, le prodige s'accomplit trop lard pour 
l'ennemi du pouvoir temporel. On chercha vaine- 
m«it le TannhaOaer. U avait disparu au fond d'une 
grotte bleufttre, dans une montagne, où Ténus, 
ses cheveux blonds dénoués, l'attendait. 

Notre Minnesinger vit donc, il vit toujours, et 
même en gracieuse compagnie, mais le ciel est 
perdu. Les amours ne valent point les anges. 

Le poome gibelin se termine par ces deux vers 
énergiques : 

• Cela dnrei-a jusqu'au jugement dernier i IHeu 
alors fora un grand signe auTanhanser. 

• Le pape n'a point agi M comme agit un vrai 
prêtre. Désespoir ne doit pas couler des sources du 
pttdon. ■ 
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Le TaDiibaûeer n'est pas mort, mais son àmé est 
en péril :- 

Fbuz fduh son amb. 
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L'bd de gr&ce 1817, lavdlledajouroù l'élise 
célèbre la féte de saint André, une grande foute de 
peuple encombrait les mes, d'ordint^ cernes, de 
la bonne ville de Hayence. Les confiées des uiar- 
chands, qnelqoes bants dignitaires, les panvres, les 
fiches, tons dédiaient h pas lents vers la cathédrale, 
et la cathédrale sonnait le glas des morts. Les ar- 
tisans avaient abandonné leurs métiers; les sei- 
gneurs avaient quitté leurs châteaux des bords du 
ifibin : chacun paraissait avoir perdu un parent. On 
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s'abordait d'un air grave. Les cloches de l'église 
tintaient. Il ne s'agissait ni d'un couronnement 
d'empereur ni d'un beau sermon à entendre; per- 
sonne n'avait annoncé ta prise de voile d'une prin- 
cesse, ni la conversion d'un juir, ni la pendaison 
d'un criminel, et cependuit, dans la multitude, tes 
femmes se montraient plus nombreuses que les 
hommes. Ceux-ci s'écartaient avec respect pour leur 
laisser le haut du pavé. Et ce n'était point politesse, 
c'était justice. Les femmes pleuraient. Elles sem- 
blaient saisies d'une tristesse extraordinaire. On ne 
cherche pas k distraire des yeux pleins de larmes ; 
les jeunes chevaliers oubliaient la beauté, & voir 
passer la douleur, 

Potiniuoi ce deuil? ~ Hclas! .^^ltre Seigneur 
Jé.sus-Clirisl venait d'appeler aux joies d'un autre 
monde l'un des plus gracieux soi vilLurs de sa véné- 
rée mère, la Vierge Marie. Les filles du l'Allemagiie 
redemandfûent & Dieu leur poëlc, les iiabilants 
de.Uayence leur ami. Henri de Meissen, surnommé 
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F^auenlob (louange des dames), avait rendu le der- 
nier soupir. On ne devuil plus l'unlciidrc ; on le sui- 
vait & son tombeau, lui, dont !a voix avait r(5veiilé si 
souvent les àmea, lui, dont les mains savaient se 
joindre pour prier , s'étendre en caresses sur les 
fronts candides qu'iliuminaîent ses chants, et sou- 
lever d'harmonieux orages sur les cordes sonm^ '; 
loi, si habite & parsemer 1& vie de fleurs, à mêler le 
sourire aux larmes, la terre an ciel, l'écrit: an 
cœur, si fier d'intéresser ie monde à son doux mé- 
tier de Minnesinger. 

— Quand un tel maître va rejoii;dre les morts, ne 
laisse-t-il pas les vivants moins vivants? Les esprits' 
s'aiïaissent. Les bnnmes ne soulèvent plus, en 
chantant, de brillantes coupes de vin vermeil : ils 
boivent dans les verres. On ne danse plus sur les 
pelouses : on marche li^ long do !a route; on ne 
songe plus : on dort; on s'ennuie des longues fian- 
çailles ; on se marie bien vile. — Ainsi parlaient, 
traînant le pas, les filles de la ville de Mayence, 
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■ Huit nobles dames , clieveux épars , dit la 
chronique , vêtues de noir, portèrent le coips de 
Frauenlnb. EDepla coaduieirent jusqu'à l'église. De 
fraïchea guirlandes pendaient le long da œreueil et 
le voilaient presque en entier. On entendit des cris 
et des lamentations. Frauenlob fut enseveli trèt- 
magnifiqument & l'entrée de relise... Lorsque lu 
pierre sépulcrale fat posée, la foule r^widitdu vjp 
sur la pierre, selon l'usage antique. Les libattcms 
furent et abondimtes, que le pavé du temple disparut 
sous les flots', t 

souvenir de œtte cérémonie touchante s'est 
eflafié ; moip il subsiste un témoignage du sentiment 



I CIlT.Urtiall Gcrminiic liiatorîcoi. illuitr. P. II, p. 108. Aduo 
Damini hcccivit. in vigilia RansLi Andran, lepultmeil Hmriot 
dictas Fraixnîoft, in Magunlis, In «nbitu aaiori* eccleiÏB, 
iuila ecol&s honoriâcQ valde : qui deportalni fuit > mulietibn* 
«b hoipilio nsque ad laci«m lepalturn, et lamentation^! et 
querelaj maximœ auditn tuerunt ab eis, proplcr laudea infiDitaa. 
quH impoauitoinni gflneri fiaiDinea in dictaminibui aaii. Tant* 
etiam ibi copia fuit vini fuaa in (epulchrum luuin, ^uod cir- 
oumflaabal par lotam (n)>iluiii ecoletiM. OonKm eaaUemm 
diolBTït ImtsMM lam Tulgariler dionntur I7iinr FTmm loti, • 
malta ilia boua. 
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qui l'inspira. Une tête juvénile d'une expression 
suave, ceinte d'un bandeau peuri, se détache du 
mur, h l'intérieur de la cathédrale de Mayence, 
La téte sculptée s'élance, souriante, du fond de la 
maçonnerie, comme le reftsin d'une romancé aimée 
revient & la mémoire el mêle une pensée douce & 
de tristes pensées. Si le voy^eur demande quelle 
est cette tête de bienheureux , on répond : c'est 
fVauenlob 

Le chantre d'amour commença de bonne heure 
sa carrière poétique. It avait à peine quinze ans 
que BOD nom était déjà connu dans toute l'Allema- 
gne. Il chantait l'amour, dircz-votis, avant l'âge où 
l'on aime. Qu'importe! L'incxpcricTice, en pareil 
cas, n'a-t-elle pas sur le savoii' un iniiiicrisc avan- 
tage? Ne connaissant point le vrai des clioses, elle 
rêve le bonheur idéal, et rien n'ayant ébranlé sa 
foi, elle aspire aux joies sans mélange. Le cœur, 

> Gudeoi cod. dipl. II, S96 : Juitt porUm nbelaf oiaeta» «d 
mnruDi UpiB si4gDus, conspiciendum prtBbeiu capnl lerlo 
cinclum, spirtïi ia peripberîi colli Doribua. 
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une fois blessé, no retrouve plus los prnnicrs élan.« 
qui ravissent. A rhomme-cnfant l'Iiorizon «cmble le 
ciel même et le ciel s'ouvre pour lui dans tous les 
beaux yeux qui font baisser les siens. 

Fraucnlob s'est peint lui-même dans ce premier 
éveil de la jeunesse. Âssû sur un tertre de verdure, 
libre encore et l'^e un peu vide, il évoque les aus- 
tères inspirations de l'Égérie du moyen ftgc, dame 
Loyauté. Elle est l'objet particulier de son culte; il 
la vénère instinctivement comme il prie la Viciée, 
comme plus tard il célébrera les pures amours. Ans 
heures d'isolement et de mélancolie langoureuse, il 
s'écrie avec le trouvère gaulois : 

•'Vous QG Irouvez qui vous nit ' ! » 
Avec l'âge, los idées se transforment : elles pren- 
nent un air plus grave, comme le visage. Sans 
doute, en avançant dans la vie, Fraucnlob se con- 
formera volontieis aux ordres de dame Loyauté, 

1 HQe it U Pertf. 
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mais elle lui apparaîtra moins souvent. Plus lard, 
il inlerpellera son Génie de l'épée. I.e Génie lui nî- 
pond toujours et parle plus vertemciit qu'Égéric. H 
lui apprend la conduite ?i;crùlc des priiicos, dévoile 
Ie3 ambitions masquées sous triple visière, et, du mi- 
lieu des mêlées, accourt porter au poêle les plaintes 
du Vrai et du Bien» qu'on écrase dans les combats, 
qu'on fausse partout sur les parchemins. 

Cbevaliera et châtelaines prirent souvent Frauen- 
lob pour arbitre dans leurs disputes galantes. C'é- 
tait un casuiste enthousiaste, qui fit école. Notre 
Hinnesinger, nature tendre, pleine d'élans, est 
tombé dans un écucil plus difficile à éviter qu'on ne 
pense aux écrits passionnés. Quand on est capable 
de sentir, on se platt aux émotions ; on recherche 
les scènes ; il faut des aventures ; inallicureuscmcnt, 
rien n'est si rare que l'iinprévu: de désespoir, on 
se livre alors aux ^ublililés di: i^eiiiinient, et l'on 
s'iLigéiiie pour si; remni'r le cii'ur. I.e Mil" sïècli;, 
époque ergoteuse et romanesque, eut la manie de 
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la mÈUipliysiquc amoureuse. Raflliier ce qui ne se 
raisonne pas, poser des énigmes k côté de faits sim- 
ples, faire de la dialectique k jiropos de caprices, 
cela séduisait ol réjouissait Frauenlob. Mais qu'on 
ne s'y méprenne point ; la forme peut être 
pédante, ce n'est qu'un voile un pea roide que 
soulèvent & tout moment des explosions de ten- 
dresse. 

La légende n'a point manqué une si belle occa- 
uon de menUr sans avoir complétemrait tort. Puce 
que Frauenlob a soutenu quelques thèses, elle Va 
proclamé docteur en théologie. 

Nous avons parlé plus haut de la guerre de la 
Wartbourgi nous savons combien TAIlemagae prit 
d'intérêt à cette lutte féconde des plus fameux 
Minnesinger. 

t'ii ronibat i]u mûmi! genre, avec (ira rivaux 
moins illustres, fut provoqué par Frauenlob, au 
commencement du xiv* siècle, alors que déclinait la 
grande poésie. Nous arrivons h. une époque de dé- 
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cadence ; on diaputc sur lcf> mots. J,e sujet, pour 
être fiitiie n en divise pus moins les cspjits. L'Al- 
lemagne se sépare en deux camp?. 

Jl s'agit de mots, niais ciè mois qui sont le cri de 
ralliement de la chcvaierie. Par ie sens donné ^ 
ces mots, on peut juger de la valeur morale d'un 
homme et du caractère d'un siècle. Ib sont comme 
la marque du degré delà civilisation; dans l'opinion 
des Uinnesinger et de Fraaenlob en particulier, on 
n'a point connu leur valeur avant la venue du 
Christ. 

Est-il mieux en s'adressant à une femme de l'ap- 
peler Weib ou Fraui? Lequel honore plus celle 
qu'on nomme tout bas sa maltresse? Doit-elle exi- 
' ger l'un! Peut-elle mépriser l'autre? La question 
parait aujourd'hui tranchée : Friiu règne sans con- 
tfflte; il prétend seul & la noblesse. Mstis, chez les 
vieux Hinne^nger, dorant toute la première moitié 
du moyen âge allemand. Weib fut le mot le plus 

* Wrih, Fammej Fro», Mndimo. 
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usiliictlc plus (ioii>;.~H'ej6 est l'expression natu- 
relle ; il (lit ;'i la bcxiilé co qu'elle est; Wetb semble 
le mol du cœur et celui de Dieu. Quand on appelle 
ainsi son amante, c'eât lui répéter pourquoi on 
l'aime. Tontes ont été créées Weib et malheur h 
celles qui, en devenant Frau, cessent d'être We^. 
— Frau est une formule d'hommage, un titre de 
souveraineté. Il annonce à la femme qu'elle a droit 
de commander et l'absout d'avance si elle en abuse. 
Frau est un courtisan perfide : qui le prononce se 
fait esclave. — Les anciens ne redouUûent point le 
ttms-faeon énergique et tendre : le mot Wetb leur 
venait volontiers sur les lèvres. Au retour d'une 
longue expédition, après le repas du soir, égayé par 
les llamiiios roiigeâtres du foyer, à demi enivré 
(l'Iiydroiiiel, le guerrier germain se renversait goie- 
menlsur l'cscabcuu, hissait tojnbor la lourde colle 
de maillos, cl fioiiHl.iit h l'oiTillc de sa compagne : 
II/,.,.',,' — j.u di-vaiier applamti de- Irilnir.es, qui 
reçoit le prix du tournoi, le page élevé dans les 
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cours, le puuto qui s'iiiclirie eu baisaiiL lii iiiaiii 
biaiiclie d'oft tombe pour lui la récompense, accen- 
tuent avec empliase : Frav. 

Feot-étre n'était-il pas nécessaire de s'appuyer 
sur d'autres arguments que le respect pour Taire 
prévaloir le mot Frau ; Madame, pour passer à la 
postérité, n'avait que faire âe dissertations histori- 
ques. Frauenlob fuld'un antre avis. Il attire d'abord 
notre attention sur une heureuse coïncidence. Dans 
l'orlhographe primitive, Frau s'écrivait Froutve, 
ce qui ressemble kFroiide (joie); n'est-ce point 
une raiwn concluante pour adopter le mot Frau? 
Hais d'autres arguments militent encore en faveur 
de la bonne cause. Mennor, afSrme audocieuseraent 
Frauenlob, fut ie premier fils d'Adam qui, avec 
l'aide de Dieu, parla la langue allemande. Or, 
sachez que Mennor, le jour de ses Aoces, dit à, la 
blonde fille, son épouse : Frau, et celle-ci rougit de 
plaisir. Toute autre façon de parler est d'un mat 
Offris. 
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Fermée la bouche, derniera partisans de Weib; 
avouez que yom ne vous âtes point pénéb^ des 
Écritures et que votre grammaire n'est point or- 
ttaodcme. Le chantre d'amonr invoque le témoi- 
gnage de l'Évangile, cite les paroles de Notre- 
Seigneur et no se contente point des traductions 
vulgaires. On aeu tort, prétend-ïl, de croire jusqu'il 
présent, qae 3ésns dit h, sa Mère : Mulier, femme. 
Écartez la traduction veldie ; lises le Nouveau Te»- 
tament dans les textes originaux et vous verrez que 
Jésus s'est servi vis-à-vis de la sainte Vierge du 
mot équivalent hFrau, madame. On le sait, Frauen- 
lob a gagné sa cause. Les fciiinies d'Allemagne 
crurent leur honneur engagé ; il ne fut plus permis 
d'ùmer, qu'en se servant du mot Frm. 

En d^[>\l de cet étalage d'érudition qui fait au- 
jom d'iiui sourire, quels que soient les charmes du 
savoir galant, on aurait lieu d'être surpris d'une 
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rciioraniée si lirilljiule conquise par le Minncsinger; 
les daines de Mayetice n'auraient point versé tant 
de larmes le jour de la mort de Fruueiilob; elles 
n'auraient point meurtri leurs épaules & porter son 
cercueil, s'il avait, sans démordre, feuilleté de 
gros volumes, et, eans jamais chanter Tamour, ra- 
conté qu'il avait lu. Persoraie jusqu'à prirent ne 
s'est fait remarquer des femmes en annotant des 
livres à la msi^ Dieu merci I et de ïh lui vint la 
gloire, Fr&uenlob a composé de beaux vers en pur 
allemand. 

Après s'être attardé plus que de raison nu milieu 
de salles obscures, entre des savants h. la voix 
criarde et des liasses d'informes grimoires, le poète 
devait avoir besoin de respirer au gi-nnd air. Voyez! 
Il ouvre la porte. Ijft catliédralc délaclie sa (lèclie 
sur le ciel ; là-bas, sur la place, s'élève ia demeure 
de sa darne. Le soleil coticiiaiU dore les pignons 
des rnuitûMs ; Io.t eiiiiuil^ jouent ikuis les nirllus. 
Frauenlob laisse dormir le syllogisme inachevé. 
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Adieu lus disputes ! Allons songer aux cieux, allojis 
râver aux belles I 

Louer la sainte Yierge avec les accents de la 
passioD terres, et célébrer en même temps les 
dames dans une langue presque angélîqae, ce sont 
des familiarités et un mysticisme qu'un siècle de 
demi-vertu, comme le nfitre, aura quelque peine 
& comprendre. Les poètes du moyen âge étonnent 
par leurs pieuses mignardises. 11 ont la foi : on ne 
peut les accuser d'irrévérence. 

Wcrnher von Tegernsee , un chantre d'amour 
moine, adresse k la reine des anges celte strophe 
qu'on croirait volée au Mercure galant ; • Tu es 
à moi : je suis îi toi : n'en doiile pas, je l'ai em- 
prisonnée diins mon cœur : la porlc csl cluso, tu 
n'en sortiras pas : ce n'est pas moi qui retrouverai 
la clef pour ouvrir mon cœur. ■ 

Du bist.mln; ickbindlD. 
Des Bolt ia gawiss sln ' 



Vorloreu isi das shiz^pliii 

Est-ce un cantique ou une chanson, un hymne 
ou une tyrolienne? Le moine-poete folÉltre parmi 
les choses saintes; il agacerait volontiers les 
chérubins sur la route du Parai^s. Ces sortes 
d'inconvenance oe sont point rares dans les poé- 
sies religieuses da moyen &ge. Un seul, parmi tes 
Minnesînger, Spervogd, fait 'esception. On dirait 
qu'accoudé h une fenêtre de son manoir, par une 
soirée calme, il élève vers Dieu son &me, écoute le 
vent agiter les feuilles et saisit, nu milieu de fraî- 
ches harmonies, quelques notes lointaines de la 
harpe de David. La majesté, le recueillement, 
une émotion soutenue, sont les caractères de sa 
poésie : 

• Lee plantes de la forêt saluent la présimce du Sei- 
gneurlL'orenfiniisoUBla terre, le royaump des aLlmus, 
l'obscnrîté comme la lumière, sont pleinsi de la pré- 
sence de Dieu ! 
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I Seigneurll'uiiivers seutlap»BdODde ta mainin 
s'agite en loi; ta pensée fermente au eein des mondes. 

• L'armée desarcliai^neBuf&tpointàteGélébrer 
dignement. 

• n est fbrt, il brise la porte des cœuie, Gelai giti est 
nélejourdeHogl.— Christ est son nom. ' 

• Malheur à ijui ne connaît pas le Christ I Sans 
compter quo celui-là n'outrera jamais dans les joies 
ôlcmellcs, ii im jouît pas pleinement des bonheurs 

■ Pour le pti'ieii, le soleil n'a pas de aplendem- écar- 
late; pour lui la lune n'envoie pointées rayons glisser 
sur les lacs, s'étendre sur les pelouses... 

• Aux yeux du païen les étoiles sont (erues. Quand il 
lève ses regards vers le Ciel, les étoiles se sentent offen- 
sées et se cachent dans les profondeurs du firma^ 
ment. • 

Oui, la gravité en parlant des choses f^raves, 
semble avnir dtc inconmio an moyen îif^a, et cela 
frappe surloiiL dans les cfTiiSLuns de la piéié. La 
religion s'était emparée du cœur au point de reilé- 
t«r rhqjnme entier, passions, tendresse, badinage 
et folies. La foi inspirait des chansons d'amour 
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comme elle dicfait la Somme de saint Thomu. 
Au xiir siècle le christianisme souriait et ne crai- 
gnait pas de paraître Jeune. I/Églisc avait devant 
elle l'avenir et ses promesses. Nul n'osait lui con- 
tester l'empire. On tenait & honneur de porter es 
livrée ; les artâ eux-mêmes se mettaient à, son ser- 
vice. C'était l'Église qui conduisait au champ de 
bataille, m bonheur et à la gloire. Sûre d'elle- 
même, appuyée de l'assentiment de tous, elle bé- 
nissait d'an air de reine des enfants dévoués qui 
accompagnaient ses Psaumes, une guitare & la 
main. 

Dès qu'ils se mêlent d'être pieux, nos Minnesinger 
vont s'agenouiller au pied d'un autel de la Vierge. 
Essayons de réunir en faisceau quelques-unes de 
ces guirlandes que Frauenlob offrait, pénétré d'ad- 
miration, & la plus parfaite des créatures : 

■ Je t'en conjure, Mariel toi qui trônes par delà les 
nuii^es, toi don! le st'iii servi Je voile ;i Dieu |iQur 
prendre i-acioe sur la titrre, aauve-nous, je t'en supplie, 
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par ton clicr fils mort pour nous ! Préservu-uous du mal 
denftr, douce et ravissante créature, qui mârcheB dam 
la lumière et éblouis la face des plus radieux ché- 
rubins! ■ 



> C'est loi qui nous tendras IcB bras quand nous 
eiitreronsdansrùleriiité! Tu es rose entre les roses el dame 
eiilre tes dames'. Tu riiuiiis on loi la duuteur et la force; 
tu es le rayon el l'éclair : ce qu'il y a de plus pur ici- 
bas, et de plus grand partout. 



■ Mai'ie! !a vnrdure du la plus rraiclio piairte pauii- 
liaitpâlc, foulùo par tes pieds L'hlmiissaiils] Je m'incline 
devant Ion ombre;ielasuis ot je l'adore! Tu es la fluur 
d'élection; le Seigneur t'a honorée d'un regard, et 
soudain lu as tressailli comme la lis sous la rosée... 
Danifi Marie! vous qui sauvei, {laigrira von? allfiidrir 
Cil cou le m plant notre p:uivre Ame. niiiiiid inuin-ons- 
uous voua voir, tenant votre beau Fils sur lus genoux, 
serrant dans vos bras le soleil des sol^s! > 



■ Que serions-nous devenu:! sans toi, Marie! notre 
mère [i tous? Snus loi, ridii.s aiii'ii'iis ëté perdus. Oue 
l'aurore se lève ou que la unit approche, lu es notre 
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bouclier. Tu voudrais tenir toujours ouverte la porte du 
Paradis. Tu es la source de la bemlé vraie, la daîrt 
jtune fiilt eommi dit l'Ecriture, la reine auguste, qui 

donne des ailes à l'âme, qui chasse au démon et inspire 
In i).-i=i;iion dVHi e chaste. Mariel lu es le sourire du Dieu 
terrible! ' • 



t FleurâacieI,inaiuieloiiiIiéeâesbauteurB,painâe 
vie, consolation etperlteUon sans égale, saintes délices, 
désir du diiir, que mes vers viennent toujours de toi, 
montent étemellemenl A loi! Enflamme mon esprit, 

vierge sansf.iclio ! Mon esprit avciiglG dsI altirâ vers loi, 
couimo l'oiseau don t les yeux ni.' suul \\its encore rniverls, 
tend le liée à. sa inère... Tu tiens les puissances du Pa-~ 

radis enchaînées par ta grAce Éloigne de mon 

front les colères de la mort, belle tteourewel La mort 
mène ù la damnation, quand tu détournes la léto. Tu es 
ma dame, à mot : tu m'enchantes, tu me ravist Cest 
une joie pour le Christ de le rencontrer dans le Pa- 

I MnnutCT. de Weimsr, atr. !D, 31, paiiint. 
■> Uuiuscr. d'Heidelberg, 360. p. 6S, atr. iS, U. 35, paxiffl. 
Der FrauVMlDinn idriin Iiiii. 

D4Dle, dui< Bl priËre k la Vierge, ijai commence la 
XXXIII' chuit du ParaiiM, Vinroigae comma U\l Frauenlob, 
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Personne ne sera surpris que i'raucnlob ait para- 
phrasé lo Cantique des cantiques. Poussant l'ar- 
deur du commentaire au delà de toutes limites, ce 
parrail amant compose un diadème & ia dame 
Marie avec l'es pertes de l'Orient. Sans a'arréter & 
la tradition qui voit dans le Cantique des cuUques 
l'union mystique de l'Eglise et du Sauveur, Frau- 
enlob veut que le Chant d'amour divin ait été 



soai le nam de dame (Donna Frau). U pourra parallra inté- 
ressant de rapprocher l'ceuTre du grand FlorBnlin da celle du 
Minnoinger de Uayence. Lei époque* le loneheol, leaitjlgi 
se reisemblenl. Kong emprunlong la traduction lillérate de 



cl un Uai. j.,irmi !c; itiorlela, lu es la Traie Tontaine d'espérance. 

■ iiniiif, m es SI grande, et ai grand est ton pouToir, que 
i:eliii <iui ilf^:>irt: b );ricu et k toi ne recourt point, son désir 

I Ta boDté aon-apulemenl lecouri qui demtnde, mail d'ellb- 
miiue, spiiTcni, elle prévient le demander. 

• En loi miséricorde, en loi pitié, en toi munificence, en loi 
se rassemble tout ce que dans les créatures il r a de bonté. 
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dédié & la Vierge. Pour lui SaJomon est un Minne- 
Eongor hébreux. 

A pari la recherche de la pensée et d'inutiles 
compIicBtions ds rhythme, Fraoenlob ne se monb^ 
point absolmneiit indigne du modèle qui égare son 
imagination. 

Les Ave de Frauenlob méritent bien le nom de 
stJulatîonB angéliquea. Le poËte se sent profondé- 
ment éma en méditant l'adorable mystère qui glo* 
rifie la pureté dans la M^e de Dieu. 

Ceux qui ont visité Borne e*en souviennent Les 

I Ores, cslai-ci, qui du plui profoad gonOïa de l'uniTan Jni- 
qu'ici ( vu leg vies ipirituellu uoe k une, 

• Te lupplie qua, par grice, il obliflnne la força d'£lever lal 
leajeui plus biut ver* le dernier wlul. 

< Et moi, qui jamai* ne brAlai de loir, pins qaa je no brûle 
qu'il Toie, je t'offre tontai mai piibrei, et ta prie qn'ell» ne 

I Afin que, psr le? tïenneB, (u dîsaipes entièremenl les nuages 
de sa morialiii;, en sorte que dciant lui, le suiiréme Bien se 
àipWie. 

.Je te prie encore, ô mnc, qui peui ce que to veul, qu'a- 
f!t, une telle vue, tii conserves soa affcelions uincs : 

1 tjLiij suus gntJi^ ;1 v.iliLilue le» mouTemant» hnmaioa t 
Vols. BLÎiiini't' -.olb a-.^i.- i lle i[:ia lie bienheureui, joignant les 
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dimanches et les jours de fùle, on voit des troupes 
de paysans se dirif,'er vers la Ville : les lioiiimcs, 
couverts de grands manteaux, drapés avec une 
certaine fierté, comme il convient aux petits-âls des 
' concpiérants du monde ; les femmes vêtues d'é- 
toETes aux couleurs voyantes, un peu ternies par 
Tusage, et dont les plis rouge&tres rappellent lea 
teintes chaudement colorées des aqueducs. Les fera- 
mes déposent à t'ombre d'un arc de triomphe, ou 
sur les marches de quelque palais leur Tardeau de 
fruits et de fleurs, et s'assoient, en attendant la 
Fortune. Parfois elles l'allfindent longtemps, tou- 
jours avec la gravité sereine que donne une vie 
mêlée aux ruines. De bruns enfants foiatrent sur 
leurs genoux ; quelques-uns courent mendier ; un 
rosaire reluit eulre les doigts des Romaines; 
leurs cheveux, tordus comme les ceps de la 
vigne, tombent, par masses repliées, jusque sur 
leurs épaules. Ou dirait que la sève antique . 
tarie ailleurs , déborde snr la tête de ces filles 
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superbes et s'en échappe à larges Ilots. Mais 
les hommes ont franchi la voie sacrée et se sont 
engagés dans les rues. A Tangie d'une maison est 
m antel de la Madone. Les manteaux sont rejetés 
en arrière. Voll& les ilûtes qui préludent, les sou- 
rires qui s'échangent, les outres qui se gonflent : le 
concert des bergers commence. Leurs mains, ha- 
biles h tirer le lait de la mamelle des chèvres, pres- 
sent et caressent tour h tour les urnes souples d'oi'i 
semblent couler les notes. Les bergers cliantent. 
La Madone regarde, semble bénir. L'étranger 
qui passait, s'arrâte et songe aux pasteurs d'Isi-at!! 
accourus à Betiiiéem. 

Presque tous li^s Minnesiri^er ontdédiû qiielqiii'S 
stroplms à la YierL;c. Ils lui oii\ donué (.k: fervi-iilcs 
surùiiades uomino les pàires île Wtgro iniimno. 
rraueiilob lui a iionsacrû s-a vie. 11 est In lu.ûh-i: 
de chapelle; les autres ne figurent quo dans les 
chœurs. 

A la manière dont priait leMinnesinger, on devine 
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sa façon d'aimer. Il pasee avec une facilité merveil- 
leuse dti spirituel au profane. A vrai dire, c'est k 
peine s'il les distingue ; il spiritualise l'un, comme 
il matérialise l'autre. Il leur tend la main avec une 
tendresse égale, ne conçoit pas qu'on puisse vivre 
f^ablement ni saintement hors de leur compa- 
gnie, et voit en eux des frères jumeaux. L'œil tou- 
jours fixé sur les hauteurs ne distingue plus les 
di'slanccs. L'exaltation des sentiments s'accorde 
IrÈs-bicn avec la confusion des idées. Roses pour la 
Viergt', Muels pour les châtelaines, Frauenlob tire 
toutes ses fleurs de la même corbeille. Ce mélange 
d'adorations ne déplaisait pas aux dames du 
moyen âge, 

Le Lni d'amour, dont lesitiaiiuscrits de Vienne et 
de Weiiiiar ont conservé Irenle-neuf strophes, est 
une des plus charmantes compositions du Minne- 
ungcr. Chacune des trente-neuf strophes, allemande 
de fond com.i:e de forme, ciselée avec beaucoup 
d'art, se termine par le cri païen A'Evohé. 
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Ce refrain A^Evohé fait appamltre innpinément 
Bacchus au milieu de la poésie romanesque. On 
dirait des festons de pampre qu'un malicipuit satyre 
aurait noués au front de jeunes lîlles chrétiennes, 
égarées dans les bois, après Vêpres. C'est dans le 
Lai d'ammr que le génie de Frauenlob se montre 
avec le plus de naturel et de grâce. Tant de jeu- 
nesse éclate dans ces strophes, vieilles de six cents 
ans, que les vers semblent des traits de flammes sur 
les feuilles du manuscrit. 

■ Un soir d'ùlé, dans une prairie, maître Alaiiiia vit 
une fée qui planait, Ceilf Wt'. disposait dfis l'urcos du 
monde: arbres et fleura lui obéissaient; les astres gra- 
vitaient plus ou moins vite, aelon les battements de 
son coeur. La fée semblait le centi-e de l'univers, et 
l'onivers l'avait parée de tontes les gr&ces. — Voild la 
femme I Srohél • 

La veine du galant rimeur s'échauffe après cet 
exorde. La fée de maître Alanus l'a touché de sa 
baguette; il entonne un véritable dithyrambe. 
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• 0 Nature, réponds-moi. Qui le rend si charmanle à 
voir, que les vieillards pleureat en /eniiant les yeux ? 
Le sais-lu? — Saves-vous, vous tous qui m'entendes, 
pourqud , à cettuues heures, la joie circule abondam- 
ment en voua, comme la sève généreuse coule dans la 

' Giiildres, pourquoi le soir, à la lueur df;s f'loilcs, 
répandez-vous de vibrants accorda, si viliranls que le 
jeune page rougiten temlant l'oreiUeî 

• £t TOUS, clochefi d'airain, suspendues entre ciel et 
terre, et vous, grnndcs orgues, qui grondez si bien, 
■vous qui rouli^ï nvor. Jus liruils Icn ililo.'', à la f.içoii des 
forâts secouées par l'orage, des Hota d'air ifai vont à 
l'flme et secouent les vitraux, /, aussi ! Qui Jonc 
a pu-créer en vous lus venus soium s ! 

• Cheraliei-s, où donc prenez-voiis la force du lancer 
un cheval ëtumant au milieu des piques, de sourire 
quand l'acier se brise? — Écoulez, regardez,, pensez, 
chevaliers, c'est l'amour qui vous enhardit; c'est lui, 
le suzerain de la vie 1 — Chacun des mouvements du 
monde se cadence d'api-és ses pas; toute harmonie 
vient du creur! • 



Au printemps, le Minnesirtgor passait de longues 
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journées, dans les bois, étenthi mr l'hoi'bo, moitié 
dormnnt, moitié soiijjcaiil. nioilié h l'omiii'C, moitié 
au soleil. ■ Alors je m'attendrissais sur moi-même, 
dit-il; j'appelais les souvenirs, j'inventais des féli- 
cités, et après avoir goûté le bonheur, sans presque 
m'en apercevoir, je regagnais ma demeure, triste 
et léger, toutefois. ■ 

■ Mb Toici couché sur la numsse; les aibrea me Toi- 
leiitl'atar du ciel sans le cacher complélement : j'aper- 
çois 4u tdeu parmi les leuilles. Le vent promène au- 
dessus de ma têle des parcelles de Qeiirs blanches 
arrachées aux vergers, (Ses plumes envolées cIl's nids, 
n pourrait bien toratiDi' de la neigf. .l'on virais. .Te songe 
à la dame qui s'appuie là-has, sur le bord de la tourelle 
et dont le vent qui m'eBleure caresse, en passant, le 
beau cot Je me dis : Si seulement elle venait ici, s'ss> 
seoir en face de moi, Fisueolob, près de cette source I 
— L'eau est claire — ma dame a les yeux noirsl 



• Ile quaprès l'avoir li-oiivée, ma vraie beaulé, 
qur, j.; me suis dccouvcpl. Je m'ignorais avunL de lui 
parler. Où élais-jeî Je l'ignoiii. Avant qu'il se logeât 



37S' LSS MINNESINQER. 

dans mon dme, js n'ëlais pas A ma place ; elle y gar- 
dera toujours la sienne... Tout me vient d'elle, l'aride 
chanter les vers, la gloire. Mes pensées se mouraient, 
comme dee abeilles dont nne nuit froide a engourdi les 
ailes. D'un i^râ,iiia dama lae a éveilUeB, et les abdUee 
volentà présent, rajudes et d'un air leste, et sans cegae, 
vont chercher leur miel. — J'ai passé par le paradis; je 
connais les Tires lumières, j'ai été ébloui, j'ai mon 
aui-éole. Bvobé I 



• UadaofiBestiméiTepur.Jel'aime,j'aimsA]aT<»r, 
et je suis saisi de crainte en la voyant : la respect est 
frère du bel amour. — Elle roontte un front serein, une 
jeunesse vivante, unie comme un lac qui durt.-^Juand 
elle respire, on dirait qu'elle reprend à la joie plulAt 
qu'à la vie. — Elle est bonne et gaie ; je me figure que 
les chénibins doivent avoir la même manière d'être 
beursuz qu'elle.— On n'a jamais contemplé taille pa- 
reille : ses pas se succèdent harmonieusement comme 
desrimea. • 

On dirait que Frauenlob pressent la lin du moyen 
ige. Il Inteipdle voiemait les seigneurs de son 
temps, qu''U accuse de mollesse et de grossièreté. 
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• Allons 1 les amiéea s'écoulent, les caractères 
s'abaissent. 

• Princes, chevaliers, écajers, holà I ne passez point 
si vite I Je veux vous parler de vos pères, vous arrêter 
e\ TOUS secf^ber par la bsxbe ! 

• VouB ne suivez pas votre chemin, comme faiBaienl 
les vieiii, !o CŒ»r ouvert dii rùlé i\e Dieu. 

• Vos yeuT ne cherchent jilu^ l'honneur où lecher- 
chaient vos ancêtres, dans les yeus des belles '. 

• Quand vous avez la force, et cela n'arrive point 
tous les jours, la force, chez vous, manque de grflc&Oli 
sont les guerriers qu'un regard enflammait, qu'un sou- 
rire embarquait pour la Palestine t 

■ Vous n'êtes plus hommes par lea femmes ! Que va 
devenir la race humaine? — Le monde va ûnir... ■ 

Ainsi s'exhaie le chant de détresse du dernier 
Minnesinger. Il eût dû s'écrier : La dievalene n'est 
plusl Et ii eût eu raison. Ces princes, ces cheva- 
liers qui passent et qu'il veut arrêter par la barbe, 
ne portent déjà plus les massives cuirasses ; ils ne 
mantent plue l'épée comme (lodefroid de Bouil- 
lon. Oll ne les verra pluF prendre la croix, vendre 



leurs bictiri, s'i'lanOTr voi s la Icrrc sainte. Au coni- 
mcnccinent du ([ualorzicmi' siècle, !oul se dissoul 
et s'ébranle. Il va s'enfanter quelque chose. L'Italie 
prépare 1& Renaissiuice; l'Allanagne médite sa 
Bérormc. Les dames alleoiaiides pleuraient en 
ensevelissant Frauenlidï, dit la chronique. Elles ne 
pleuraient point seulement sur leur poëte : elles 
pleuraient sur elles-mêmes. Le règne de la Dame 
est passé. 



Un buste de femme, drapé d'un long voile par- 
semé de lis ; telles étaient !es armes de Henry de 
Mcisscn,surnouimé Frauenlob (louange des dames). 
Avec lui s'cleint la tribu des chevallers-poctos, dont 
les eiicfs, Waklicr. Godefroid, llrich, Wolfi-am. 
le Tanuhaûscr, eiifin Fraueiilob, xiennent de 
passer sous les yeux. Tous, du gaulelol ou de la 
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lyre, ont ^oiilcvi; mi coin du voile parsemé Je lis. 
Qu'onl-ils découvert? Je ne sais. Mais ils ont aimé 
et prié. On nous pardonnera, peut-être, d'avoir 
Iroublé leur sonmieil de six siècles. 
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Commencement dn un* siècle. 

Mauuserit de Francfon (Bibt. de FranDfert-RîtliBTdl- 
'bruchstiick']. IiM*. Les poésies des Minnesinger j 

Manngerît Riedegger (Bibl. du chàleeu de Stahremberg;, 
en Autriche, découvetl par losepli Ebmel). Ce ma- 
nuaorît contient l'Xunn, d'Hartmann von dor Aue ; 
58 cbanions ds Rîthardt. Annoté par les copistes i la 
marge. 

Maiiusoril Brentano (Reithards des Miiii.osi.iigfr:. siimiH- 
liclic Sfrciohu mil dou Daucrn.) — Voir Aniim et W. 



Miiimscril de Doi:eu. sièiilu (Heidelberg, mauuserit 
u. 19). 

Recueil de Prague [Prager Sammlung). 

Manuscrit de Munich. Scrvico des dames (Frauendicnst), 
par Ulrich do Lichlonsleiii. Manuagrit du ïiii* siècle. 
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Archives de la mIIo He Mnp.inluiurK- Miin. de 4 teuillas 

Manuscrit Erlungur. xv siècle. — Voir les .-lEcotalions 
et explications de Dacen. 

llaniuatit de Berne (N» 30). Mau. iii-fol. (Ia268 feuillos. 
Bibl. Bongiir). Los tniivros dfs Minnesingor Itithardt, 
Hsrner, Luulold do Scvi'u ut li'ime dizaine d'aiilros, 
sa troavciit rassemblées iaas ce mnauBorit, au milieu 
de piodnotiona itrsugèm aux ICinneiîngsi ■ mua 
coaterapof ainaa; pai exempla. laTie du duo Rioliaidis, 
lias biMoîre dfl l'amperenr Frâdério I», lea Prarerbes 
da Salomim parapliiaaéa pai nn poita inoontu». 

Leipziger Budiclirifl (Rathsbibl. N< 1.) PetH in-fol. 
lOS fanillea. zm-ur* aièola. On y tronTS dat poéaiaa 
de Eeiumat von ZTeter, da Wallker von det Vogel- 
neide, de Frauenlob, de Boppo, etc. 

Uantiaetit da Weimar. Ca manuserit date de la preniidre 

partie du xv siècle. 150 feuilles. Il donne les œuvres 
de quelques Slinncsinpcr inconnus, celles du roi 
VencosiRS de Bobéme, du duc Henri de-Breslau. enfin 
des poésies de Waltlier do la Vogelwcide. 

Recueil de Colmar (Eolmarer Sammlung), Ce manuscrit. 



ET DESCRIPTION DES II AX r.sClU ï,s. 295 



foii importiiut, riulic de pluti de 1000 < ti^iiisoiis oi poé- 
sies diTeraoB, fut découvert au milieu des troubles 
de 1789, k Colmar. Sejbold en a donné un compte 
rendu remMqnable. U contient le» poésioB doE prin- 
cipaux Uinnesinger. 

LIVRES A CONSULTER 

Uinnesinger, par Friedrich Heinrioli von der Hagen. 
Uipxig, 1838. 

GMchiohte der Oentaohen National Literatur, par F. V. 
Tilmar. Marbnrg, 1851. - 

Oeiobiohte der Deulschen Poésie in Uittelaller, par Eari 
RoMnkranz. Halte, 1830, etc. 
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LIS HINNESINQSR, paga 1% 

Les chroiiiç[iiea s'exprimefat ainsi but le compte du 
landgrave Hennann de Thurisge {BUiot, Landgrav., 
407, 414, 421) : 

• Fuit mirœ claritatis ac amandEe sanctilalis adoles- 
cens, dumlloridam juventulia aetatem attigisset, nînuœ 
beuignitatis et tumîtatis in eo virlus emicnlt. Exstitit 
enim mediocrie stalune, decens valde proceriias et ge- 
nerofii vultus serenitas, speciosus in Tacie : Dec erat, 
qui éjus aspectui amabilium hsreret, Erat enim pu- 
dicus eensibuB, came miindue; fuit quoqve sermo yus : 



sy) \ u T E s 

tst. Ml tiort ; et vurba ejiis lidelissima, • — Fr. von der 
H(^ii ajoute : 11 ne buvait jamais' de bière et ne man- 
geait jamais de hareng. 



L'animositÈ dealroubadows contre l'Allemagneetles 
Allemands ne s'explique point seulement par leur 
sympathie pour l'Italie , dont ils parlcnl presque la 
.langue. II y a là anlipalliio de races. ûuclqin;s rayons 
de soleil de plus ou de moin» lont voir les choses difle- 
remment. Un Mimcamger eAt lait b&iller Clémence 
Isaitre ; un troubadour oûl scandalisé sainte Elisabeth, 
rciiillelons nos poêles du Midi :il9 ne peuvent regarder 
ilii i:ù\ii <hi Hliiu SUIS montrer le poinget lever les 
(■■p-iaks. C'osl gènùral. 

H;iy]iouiirJ, L IV, |L l'JT. PiJrr ,/e In Caravane: 

i. La geiil .l'Aliimaigna 
No i-oillas Hmar. 
Ni la. suu compaigna 
No UB plaasa usar, 
Qu'sT cor min fai lai go a 
Ab lor aaigotar. 
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La gent d'Allemagne 
Jq ne Bftaraii l'aimer; 
De sa compagnie 
Je Tais fi, partout; 
Le oraor me saigne 

Dès que j'entends lenr affreux langage. 



5. Grant Noglos ressembln 
En (lie : « Bordorgualzl > 
Lairan, quant se aembla, 
C'uns cans enrabiatz, 
No Toillatz, ja renga, 
De vos lo loïgD&tz. 



Ils criontà luc-tête : Vorder guatel 
Ils aboient : ontuudez-vous ? 
Pour recevoir la visite d'un chien enragé 
Qui voudrait donc faire des oourbetlasï 
Gardez-Tous de l'Allemand] 

Vidal, dlé, termine tme de aes pièces, une 
Tomada, par cette strophe, plus significative cDcore 
que les précédentes; elle vide la question (Baynouard, 
t.V, p. 341): 



NOTBI 



Alamu, trop vos die 
VilaD, feinn, onio, 
Qn'ano de vob non J'Mun» 
Quius amet niut urrie. 



Je le répèio, Allemands : 

Je TOUS eslime, vilaini, félons, comme rien; 

Personne ne s'est bien trouvé 

De voua aimer, do tous servir I 

H n'est pas jusqu'à l'accootremenl des chevaliers 
teutons qui ne semble digne de risée aux troubadours. 
Ils se conndssaient en éléganceE et ne comprenaient 
guâre les délicatesses de sentiment. Cairel,-un .iMÎKtL' 
graveur sur armes, originaire du Périgord, s'adresse en 
ces termes au marquis deMontrerrat(naynouard, t. IV, 
p. 294. Uez, Vie des Trowbadowt, p. 559) : 

An conlia ctl trait un c&irrl 
Que lor tornara eus capel... 



Mtrquis, les barons sus nïpps* bariolées. 
Tiennent de lancer an del nue lléohe 
Qai leur retombera snr la tdta, ato.... 
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WALTHER DE LA TOGELWEIDE, page 33, 



L'éclai dij i-'.-b diuniaoïs et l'âdat de cette jennesM 
semblent se sourire, etc. 

• Wandea imd Qewasd leoditei) und splegeln in 
einander, wie Gold und Gestdn. • [Niba., 17&2, 2323, 
2360, 3212, 51i8.) 

Philippe avait les cheveux blonds, èlait beau de vi- 
sage et élancé de taille {Ckron. Ursperg], 

Pige M. 

Walther de la Vogelweide dit en taules lettres : 
• Deutsche lucht gebt aber aile. Die beslen und scbons- 
ten, wohnen zwiscben demRheinund derElbe und 
Ungerland; die Manner sind wolilgezogen und die 
Weiber wie Engel, ■ — Stollberg. répète presque lex- 
tuellement les paroles du vieux pofite : 

Und du ist meinet Reise Fradit 

DasB mir gefËUlt die Oentsolïâ Znehl. " 



n n'y a donc de vraies femmes qu'en Allemagne. 



NO.TES 



Page fi«. 

De quelle partie do l'Allemagne Walther de la Vo- 
gelweide est-il origiDaire ? On ne aail. Voici cependant 
^elques indïcatioiiB gui sembleraieiit lui âonDer la 
Bobâme pour pairie. Un passage du manuscrit de Hed- 
delberg lui bit dire : /ehtoomw in Bohemlande. On lit 
dans Wf^fiDfieil: 

Der FuDfTt Herr Walter hiess 

War ein Liadlierr bus Bohmen gewiss 

Von der Vagelnud wnr 

Sehôu, 
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OODEFKOrn DE STRASBOURG. 



La légende de Tristan et Isolde, Bi ingânieusement 
interprétée par Godeiïoid, est peut-êiro, de louiez tes 
légendes de la Tabls ronde, relie q\ù a ivoinû lu plus 
de reteDtisaemonl dans le. monde. L''Esp,igni> s'est épi'ise 
du type héroïque de Trislac, qui a plus d'un lapporl 
avec son Cid. Tristan est devenu populaire en Espagne. 

\oir Cancbmrù de romances (Anvers, 1568), p. SOS. 

Hcrido esta don Tristan 
De una mala lansada ; 
Dierase la el taj su tio 
Por celos ; que del cnttin 
El fierro tiene en ol cucrpo 
De fuora le tembla ni osta. 
Ta lo-a ver la rejiia Ispti 
PoF la SUD desdicli^ maio 
Juntan se bocn cun bijiM. 
Qnanto una missn rLV.niU 
Ilora pl UDO Ilora el oUo 
La oema banan en agua. 



NOTES 



Alli DBce un arboledo 
Que acucetta sa llaïuaua 
Qualquîer muger que \i come 
Luego se siente prenada. 
Comiera lareyiia Isen 
Vm la au deidiolia mala 

Voir Coheeion de rotmaices casleUanoa de A. Durati, 
t. IV (Madrid, 1832), page 22. Romance de Trutan de 
Leonit, — Qrimm, SUva de romança (1815J, p^;e 237. 
Chroniea de cavalero don Tritlan de Leonit ti looin ai Mjo 
.(SeviUa, fliceton. h^b^^ogr., page 1803). 

l.c,-- vir'ii\- poiites sicilicos cl llnrcutiiis, dont la collec- 
tion maiiusi'i ite si; lioiivi' [i la liiblinlliL'que du Vatican, 
foiisi.Tviiiit à Tristan sa lipiire à la fuis tiéroïciue et 
doure, à Isolde ses hlonds clicvcux — IsaoUa bloiuUuxia, 
L'Italie, uon moins que l'Espagne, s'est émue de leurs 
aventures. On connaît l'incomparable lëcit de Francesca 
dans VEnfer de Dante. Bocoace consacre un paragraphe 
de ses contes à ces amours devenneB immortelles. 

• ... Hicordami alcuna volta avur letti i frimccscUi 
romiiiizi , :i' qiiali , se ff^de alcuna puole atlriliLiiree, 
TrÎEiaiiû et Isotta, oïIvq ad ogni alti-o amante, essei-si 
amati.e condïletto raescolaio a moite aTersità, aver la 
loro età pïù ^ovane eiteri^tata, si le^ : i guali per- 
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dacobë, mollo amandnsi msieme, vennero nd un flnp, 
nonporchë si creda, chc senza gr;indiRsiiiia ilofilin, o 
dell'uBoedeiraltro] niouJani dilutli nbba u do nasse rn. 
— Nelle braccia di Trislano era la morte di »ù, edeila 
sua donna : e se quando striose, gli tosae doluto, eg\i 
r avreblie aperte le braci^a, e aoria cessalo il dolore. ■ 
Fimtiutia, 1-7 (Opère, t. m,?. 158). 

OaaDtaax trouvères et romandera Êrançais auxquels, 
selon Boccace, revient l'Iionneur d'avoir transnos la lé- 
gende de Trislan et Isolde il l'Ilalie, U semble qu'ils 
s'en Boient pénétrèE ;m point d'y faire continueUenient 
allusion, quand ils ne la dovi'loppfinl point dans lenrs 
vers ou leur prose. Picm dr lllois fait nii;iiliun du grand 
sttrait qu'éprouve le peuple nu xii' aiëcle pour tout ne 
qui se rattache de près comme de loin à Tristan et 
Isolde. Eu France, le type de Tristan perd de sa gran- 
deur armoricaine pour gagner en politesse. On le traite 
à'amabiUs, graliosus. 

• SfBpe in tragœdiis et aliis carminibus, iu joculato- 
rum cantilenis, describitur aliquis vir prudens, de- 
corus, forlis, amabitis ei tjraiiosus. Recitantur etiam 
pessuœe vel injuriie eidem criideliter irrogatœ, sicut 
de Arturo vel Oangano et TritUmno, Tabulosa quiBdam 
rererunt histrîonen , quorum andilu roneutiumuy ad 



XOTES 



compassionem awlientium corda c{ usgue ad lacrymat 

concutiunlur. • 
Petnis Blesensis, Tract, de confus, sacra/raetoaii. 

Opiîra. (['aria, lOtiT), p. i-l-?. 

Maviu do Franco, Uaïk-im ik- -^oi ïrtw (i^dit. lUtquulorl , 
vol. I, page 138), raconle une eiiU'evue inystéri';usc ut 
nous montre les deux amants dans la fOFél de Cor- 
nouaîlles. Un nain couduît Tristan à Isolde. Mais le roî 
Marc arrache Isolde aux bras de TriatEtn. U Ikut se sé- 
parer. C'est la miîme donnée qu'ï amplifiée Croâeûroiâ 
de Strasbourg. 

Sans parler de Cluiitien de Troyes, qui a fait un 
poème de Tristan, les PoésUs du roi/ 4f Navarre ( \^ 
ilavaliùro), les chaDsons du cliàlelaiii de Goucy, cer- 
taiiiu duiisou iutïlulûu EusCaces U pu'uiirc, comprise 
dans la cUrouique rimée de saint Ilagloii-e, les romans 
d'Ogier, Henai'd, Yio]£Ue la cbronique rimée de Ber- 
trand duGuesclin, une foule de composi lions différentes 
Ûe no.s viQii\ aulears vieimont s'inspirer h la mùnie 
source. Welii'l, dans son iiilmliiclion, lonmJil, ariiuiii 
plusieurs de ces pièces (voir aussi Scott, XXXI, p. 270, 
302}. 

Un impoiiant manuecHl du im^ siècle (VaticaD, bibi. 



i;t uucuments. 



de la reine Cliristine, n" 1699) conllrme une fois do 
plus l'opiuion qui donne à la légende Tristan it 
Isolde une origine bretonne. Nous n'en citerons qu'un 
fragment, page 143. 

• Li Breton firent un M de ceate aventure qui 

encore est appeler ii lai de la û'anctiise Tristan... * 

On lit page 36 dans le m&ma numiiscrit ; 

Seignonra, oj auez maint compte 
Qne maint jimglerres tous raconle 
Cornent Farts lauil Holainc, 

De Trisla.. .-/„«„■. 
Qui as.c/,l.L.|l..m,..,t,.„ .ii.l 

Consulter Siuuer, Exiroils ;i(h,wV.< du, \nr .vi^fc 
(Lausanne, 1759). 

Si nous reniontonti mainlL'uaiit vers l'Angleterre , 
nous trouvons que les poéoes composées sur Tristan et 
Isolde furent plus nombreuses peut-être que partout 
ailleurs. D'iniiim lauts travaux ont été faits sur ce sujet. 

(Consulier ; Tlir trliok prophcriis of Scoltand, England, 
Inlatid, France, and Daumirk, prophtsitd btj Thomas 
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NOTES 



Rymer, MarvtUou3 Merling, Beid, lltrlingUm, Waldhave, 
EUrain, Bavnuster and SybUta, — publ. by Andrew 
Hart. Edïnb., 16t5i.— D.MackQasia.tivMO/'Scol. wiun, 
vol. I, p. 394. — Dav. Irving, Livu of tlie Scottish 
poeu, vol. I (Cdiiil). 180+). — Scott, JfHUlrtfay, t. III, 
11.1C8-170. Wîirlon, etc.). 

reste, la France et rAngletcrru mêlent leurs voix 
à l'unisson lorsqu'il s'agit de Trisum et IsoWu. Ces! un 
tntit d'union. Elles racontent en lemes souvent iden- 
tîqueB la popularité acquise à gaiiclu» et à droite du 
détroit par la légende ftivorite. 

Of Tristrem and lijs leifTsote 
How be Cor bere becom lole... 
''nmiines sont la cronique ctl'îstoÏTB 
[)o I.mii eliil et Trîstrans ensement : 

La Bohême a eu elle-mfime son poërae de Tristan 
(voir Delironsk?, Gackiohu dtr Btehm. Spr, and Liler. 
Prague, 1818). La seconde strophe du pceme corn- 
mence aioEi ; elle f^t alluaioD i la ComouaiUeB et au 
roi Uarc, rallié par notre Minaesinger Gode&oid de 
Slrashourg : 
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Gedea Kral za davna sedeBHb 
W Korwmali, len Mark slowes.' 

Nous avoDB cilâ dans une note, dans l'inlérieitr du 
volume, uu/ragmetit (lu poème grec composé parOero, 
à CoDslaotmople. 
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NOTES 



ULHICH DE LICHTKNSTEIN, page VU. 



Taylor, dans son aperçu sur le FraMiidienst d'Ulrich 
de Lichlenatein, s'est mépris sur le caracit've ilii héros 
et sur la nature do ses folles aiiioui>. T:i; loi h L'\|iririie 
ainsi, page I7G : ■ A most despairiri'j and unrequitod 
lover, who follows his UDpitying mistress in platmic 
aff'alûni through every fortune. ■ 

Un goût décidé pour les aventures extraordinaires, 
passablement d'entêtement, une imag^nalion chimé- 
rique, beaucoup de poésie dans l'âme et du burlesque 
dans l'espril, voilà ce qui distingua Thoinnie qui ne 
fut point un ange el qui te seiail Latin (jour priiuver 
le contraire, Clricli soupire sans cesse sans jamais 
désespérer, et ce qu'il espère, Une se cache point pour 
le dire. Nous avons dA nécessairement passer outre sur 
quelques détails, par exemple, sur certain rendez-vous. 
La dame d'Ulrich promet' un jour toutes ses laveurs 
à Ulrich. K!le lui fait signe du hnul d'une fenêli-e de 
son casii'l. I,r Hirvalicr filanic uuo ccliollo ait pied 
du mur, paivirtil jusqiiVi la iiiMisi;,.', iji, anivc Ui, se 
persuade pour la centième fois toucher au terme de ses 
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déairs. L'absuide créature qu'il iippeiiiit ia dame de ses 
pensées saisit l'échelle, la retourne, et Ulrich de Lich- 
tenstein tombe à la renverse au bord des douves du 

château. L'irich voulut se noyer, racontent les Mé- 
moires, Il s'en retourna choz lui appuyù sur un fidulc 
aervileur qui lui fit entendre raison. Ce trait, à la fois 
atroce et comique, tennine le roman. 



Page 13g. 

Nous l'avons dit, l'équipée dUlricti, costumé en dame 
Vénns, dura Tingl-neuf jours, et, parli do Venise, il 
remonta au nord jusqu'où Bclu>nie, 

L'ordre delamarchuestconnu; voicilu nom desvilles 
et des bourgades oii I.lrich a'airÉta : Ter\vis (Trévise) , 
Schetschen (Sacilc), Clemaun (Glenioiia), Willach {un 
Carinthie, un jour de halte), Feldkirohen, Saiirt-Veit, 
Friesach, Schenilich [sur les bords de la Hur, esSljTie), 
ludenburg, Ennttelfelde, Leoben, Kapfenberg, Mûrz- 
eslage (aux bords de la Milrz), Gloclicuiz (Autriche, 
jour de halle), Nenenkirchen, Neustadt, Dieskirchen, 
Vienne (jour de halle), Kom-Neuburg , Mistelbach, 
Fetsberg, Teya (Bohême). 

On pourra se &ire une idée de la manière dont dame 
Vénus employait ses jonmËes, après avmr la comment 
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elle employa la quatrième de son voyage. Ulrich de 
Lichtenstein, racontent toujours les Mémoires, traversa 
Saint-Veit au milieu d'accIamationB sans nombre, et, 
sorti de la ville, trouva vingt-cinq chevaliers du paye 
qui l'attandsient dans uD champ-olOB* Le premier qui 
hrisa des lances contre lui fut le sire Reiuher de 
Eichelsberg : la lance d'DIrich et celle du fdre Reinher 
volèrent en échus. Los sirf h Conrad de Lebnanh, Kimo 
de Friedberg (lequel Kuud, disaienL les bonnes geas de 
la campagne, se conduisait toujours vaillamment de sa 
personne, mais, pour la question d'argent, se montrait 
ladre comme un vilain), Jacob von dem Berge, Conrad 
de Teinach, Radelio de Horberg, Goodacket de 
Frauenstein, Henri de Oreifenfels, WlUfling de GomiE, 
enfin Henri de tintvenstein, attaquèrent Ulrich à tour 
de rôle el fournirent brillamment leur carrière. Dame 
Vénus tint ferme, distribua des b^ues d'or, comme 
c'était convenu, et, devisant de choses plaisantes, rentra 
à Saint- Veit se coucher. 
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WOLFRAH D'ESCHEUBACH, piga 1T3. 



Le personnage de Klingsor, devenu légendaire en 
Allemagne et quasi fal)iil(!ux, n'c^t p^s mniplétement 
imaginaire. KliD^sor a G.iistij : Klingsor était un noble 
liongrois ijui s'occupait d'aslrologie, dont on connaît 
le revenu et qui a cerlaini'meut iigurè à la cour des 
landgravesde Thuringc. l\ aurait prédit k naissance 
de sainte Elisabeth. Nous nons bornons à translater 
ici, d'après le tr6»fiavant ¥i. von der Hagen, un frag- 
ment de la vieille chronique attribuée à Dietrich de 
Thuringe. Dietrich, après avoir parlé du liindgravu 
Hennann, iiil allusion aux Minnesinger réunis à la 
Warlbuiït, et s'exprime ainsi : • In hujus patatio {le 
palais d'Hermann] et familia fnerunt ttx viri ntilti», 
nalaliciis non mfhni, ingénia KnceUentet, hfmestate morum 
virtuoti, contilenarum cotifectores summi, sua cerlatim 
tUidia effermtit. 

a Habitabat tune in pariibus Ungaria), in terra Sep- 
tem Caslia vocatur, nobilis quidam, et dives trium 
millium marconim annuum habens censum , vir p/ii- 
losoplius, litlerisetstudiissecularibus a primœvo œtalis 
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imbutua, nigromantix et astrortomUe scienius nihilominus 
erutlîlus. llic ninpislor Clliipsiir (sic) nomine, ad liijiïrff- 
candas prxilicWriim virorum catiliàiics in Tliitringiaiit 
per voluniaiem ùl bcneplacilwn principum esi adductus. 
Qui, aateqnam ad lantgravium iiitroisset, nocte qase- 
âam in fsenacAseilensm areahospitîssui, astramagna 
diligentia intuitiis est. Tntic rogalus ah his qui ade- 
ranl, ut si qiiii ?prreta pcrppD\issRt, ediceret, respou- 
dil : • Noverilis quod hac nocle iiascitur régi Unga- 
nœ filia, qiuB EUsabah nuncupabitur, et erït sancta, 
iradeturque hujus priiici|ôs âlio ia uxorem, de cujus 
fiaiiciiiatiK pru ronio exullabit et cxaltabitur omnis 

Ecce qui pur Ualaam ariolum incarnationis sua- pro- 
nuntiavil mjsterium, ipse per liiinc pneelectœ famula- 
auœ Elisabeth prfedixit nomen et orLum. 



Généralement les saliriques du moyen âge estiment 
la I^ce et, qui plus est, la grosse farce. Lorsque le dia- 
ble intervient, le ton prend quelque dignité ; on le 
craint : il feut qu'il aa respecte. Mais le iliahlo est trop 
grand seigneur pour se prodiguer. On loiubi' souvool 
au milieu de bontfonneries sans nom, dont le sens 
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grossier ûchappo. Je ne. sais quel facétieux auteur s'est 
avisé de faire comparaître un rustre devaul Salomon, » 
le prince de la sagesse. Ils causent; ils (liHi>moiiL cl \o 
lourdaud finit par l'emporter. J'ai choisi ce morceau 
comme l'un des plus propres à &ûre saimr l'esprit des 
-vieilles sotUs allemanâes. Celle-ci est rédigée en lalin, 
maislagrifib teutonne saute aux yeux. 

Rex vero Salomon cmn eos conspexisset, ras exoraus 
est, dicens : Qui estis, et unde estis, gnod est geaos 
vestruin? Nfarcolplius respondit: Die tu nobis prius 
geneologiam tuam et patrum tuonim : et tune indicabo 
tibi genuB noslrum. ' 

Salomon : Ego sum_ de duodecim generibus Frophc- 
tarum. Judas genuit Phares, Phares genuitEsroii, Es- 
ion genuit Âran, Aran genuit Aminadsb , Aminadab 
genuit NaasoD, Naason autem genuit Salmon, Salmon 
genuit Boos, Boos genuitlsaî, Isai genuit David r^em, 
David aulem rex genuit Salomonem, et ego sum Salo- 
mon rex. 

Miircolphus rcspondit : Ego simi de duodocim gene- 
jibuB rusticorum. Ilusiicus genuit Uustam, Uusta ge- 
nuit Rustum, Huslus genuit Rusticulum, Rusticulus 
genuit larcum, Tatcos genuit Tarcol, Tarcol genuit 
Pharrâ, PbarsigennitMarcuel,HarcuelgenuitlfaTquat, 



NOTES 



Marquât aotom genuit Harcolphum. Et ego auin Mar- 
"colphus fbllufl. Uiormeaeatdeduodecim generibusLu- 
pioanamm, Lupica gBonit Lapicam, Lupiai geuuil l.n- 
pidrag, Lupidrag geiiuitBoneBtraiig,BoueBtrung genuit 
Bolednit, Boledrut gennit Bladrut, Bladrat genuit IjCt- 
dam, Lorda genuit Curlam, Cnrla gênait Gurtellam, 
Curlella genuit Policam, Polica genuit Policanam. Et 
ha;c Polliïaiia uxor mea. 

Salomon liixlt : Audivi le esse verbosum et caDidum, 
ijuanivis sis rusiicua et lurpis, guamobrem ioter nos 
Kabeamusaltei'calioumii.Eyo vero inlfim^abo ; tu vero 
aubsequens respoude ntihi > 

HarcoUus reapondit : Qui maie cantat primo inci- 
piat. 

Sal. : Si por omnia poleris respondere sermonilius 
mois, te dilabo magiiis opibus ei iiomiiiatissiiiuis oris 
in regno meo. Marc. ; Promittit medicus salutem, cum 
non babet potesiatein, etc. ' 

P«gai lTT-178. 

Quand les Hinneainger attaquent le cleTgô,ce qui leur 
arrive souvent, ils se servent pour désigner les mauvais 
prâlres du mol pfafftn, qu'on traduit par momes en 
français. Les Miunesinger parlent évidemment du 
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clergé séculier. C'est donc une sorte de contre-sens que 
de traduire ainsi ; il est cependant difficile de traduire 
aatrement. Quand le diable s'écrie dans la guerre de la 
Wartboui^ ; ■ Toilà que les moines nous vendent, etc. 
Xisez:p/a^e«,c'est>à-dire mauvais prêtres, mauvais éré- 
ques. — Les Minnesinger ne parient Jamais en mau- 
vaise part des moines (Mûnche). 



NOTËS 



LE TANNHAUSER, ptge !IS. 



Qu'on nous permette de citer quelques vers de nos 
jongleurs, qui florissaieut ou temps do saint Louis. 
Deux favoris d'Apollon énumërent leai:^ talettls res- 
pectifs devant la foule ébahie. 

I Hoi, dit l'un, je sais aussi bien conter en français 
qu*eii latin... Je sais nombre de chansons, nombre 
d'exploits. • - 

L'autre reprend : 

Gesuijuglcres âi- vide 
Si SBÏ de muse l'I de frcsti'le 



Bien sai un onchantemcnt faire 
Ge sal molt plus que l'on tis cuido. 

i Je suis joueur de rielle, de cornemuse etde violoo. 
J'opère un enchantement d ravir. J'en sais bien plus 
long qu'on ne pense. > 



F.T DiMMMKNTS. 



Le pretnior iclPrloculGiir réiiond ainsi el rcrasi? son 
adversaire par celte énuméralion bouffonne. 

Ge sui bon Baigneurs de chaz 
Et ban venloussières de bués 



Si sni faire rratim ii vaches 

El (înni 11 i-hipus, roifps li fiiiipvrpp;. , . 

• Moi, je coupe parfaitement les chais, je suis un 
habile ventouseur de bœurs. — LienspourvacheSiInisses 
pour accoupler les chiens, lacels pour coîfTftr les chë- 
Trea, je sais Umt Taire. • 

Vtgc 31(1 

La lëgendi! qui montre le Tannhaaser livré â dame 

Vieillis jusqu'au jugement demier, â la suile d'un dé- 
sastreux voy!ii:o A llomp, ri'ist poiiil seiilfiment ri:- 
[landuo on Alluma^ui'. Un ki iLlniuvi; eu Suisse /ivpc 
des pÈii[jeUes iili nliiiiLcs, Piiiiui les vii(ii\ Schivitzn- 
Votkslieiler sr Inmvi' l^i cli^in.-^nii ilii T.'iïiuliaUser. 

Tstiliiiseï' >v«r oin l ittcr g.iot. 
Grosz wunder wollt er schmien. 



NOTES 



1 TanhuEer, lieber Tanhuser mein, 
Weil ihr bel niir vertleibon? 
Ich will eurli die jiingste Tochler ga 
2uo aiuem ehlichen weibi. » 

« Die jilp^ste tOchler die vill iéh nit, 
Sis treit dea lenfel in ihre, 
Ich gseha ul ihte brun angen ta, 
Wie er ia ihren tuot briniieii. » 

( Tonlituer, Jieber Tonlcuser mein, 
Du solest UBS nit schelten, 
W&UQ do. kommat in dieiBu berg, 
Sa musst du es ehftelten. — ■ 

FrauTrene bal aio Peigenbanm, 
Er lait sîch druuter xu solilafen. 
Es kani ibm fiir ia seinem traim, 

Von EÏinden soll er taBsen. 

Er »oll ficn Rom peh bcichlen : 
Wnnn er ge Rom woi iiineii kani 
War er mil bluolen f,ios7.en. 

Waiiii fir in Rom wol iaaen kaiu, 
War er mit bluotcn fiioszen, 
Es llel ;.uot, i.ider uff seini knie, 
Seini siitiilen woill ar abbUosHU. 
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Dcr Papit tieil ain stsb ïa seinet hand, 

Tor dilrri Ihael ei spallen : 

1 So wcDig werdeD dir deia Rundeii nacbKeliii 

Sa wenig dass der sUb gruonet. ■ 

fir Imenet fiii dâs kreni ilUr, 
Hit mBgespuuiteu armeii : 
< Ich bittes dich, Hen 7esus Chriatt 
Du wellist mainer eib*nnen I > 

Tubnser gieng loi kltcben vsk 
Mit seim Terzagtea Hetna : - 
« Goftist mir allezeit gusdig gst : 

Jet2 muo^s ich ronem laszen. > 

Wann or fUrs clior hiaiiBZCii kim 
Begegnet Uim iiEi liebe Frauen : 
« B«lifiot dioh Oott, du roini magi ! 
Dieb darf icb nimmen ansobinen ! > 

Es gieng un ehezi dritthalben Tag. 
Dur stab fing an zu gruasen ; 
Der Papst scbickt nsE in illi Isod, 
Br liesa Taubiuer anoolieii. 

Tanhtaer, ut iex nimtnan hie, 
TuiboMT iit Tariabren, 
TanbnMT iat in Fiau Trenea berg, 
Wolll Ooltes gnade «rwaHen. 
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NOTES 



Dpnm aoll kain Papsl, tain liardinal 
Kain siindcr nie vcrdaïamcn : 
Der sunder mag saio so grosz er will 
Cann Goltes gnade erlBDgea. 
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FBAUBHLOB. page 270. 



Nota latinuin super cantiea caniicorum po (Ky ich 
tch). 

1. By, in supeiDO (rono 
Heram vidi pregnanlem, 
Slupors ounclis tonb 
AureoUm gesUDlem. 
Uyaos ab onerari 
Processil suioina bona 
Oemnias bis sex, est fari, 
Geatavit in corona. 

itoia stmndum super iilain eantilaiam ( Du meikel 
i si). 

S. Contra naturo jura 
Virgo pura 

In, quem cral paritur», 
Quem jmo que gestavit, 
Piœ se >itlit Eederc, 
Lucere 



XOTES. 



In spptem lucernis, 
Vidit tameii divisum 
Hune agni sub fign» 
Florigero Sfonio monte. 

Nota terliuni tuper ùtam (Uiid het ouch wbz si solde). 

Et redoleat (i) otem 
Virgo florem 
Gessif ac uljeriorem 
Quem Gabriel tocavit : 
Emsuuel nobiscum 
TheoHscum ; 
Quem, 0 mater cernii 
A patte indivisum 
Ea (b. et) udiuu in nktun, 
Te matrem elegît iponte. 

Nota quarlim tuptr islam (do texaàB mait tmd «ren). 

3. Parens virgo, lionotis dlv«s ^fttlOtti, 

Pregratum 

Fluiu loriB irtigatlun 

Florem parit itrigthuft 

En turtur noTIIin jÙU DUlu UD^l 

Et olaDgit 
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El majl duJcoie 

Hjemps ccssit pro more, 

Florecis ]ialmc5 lui fructus exuberat sapore. 

Nota quinium super islam (Dez saitu gen). 

Procède jkm, rirtntum preeleotBi 

Dîlecta, 
, Tinea ioter virectu 

Te sponsuB ezspecUt. specia 

Huiin in mortibus mjrre et thuris 

Obscuris 

Maturis 
- In moDtibus boiium, 

Propter eomntie boanot 

Te klloqai deaiderans.o quomiiuiBaadonum.etii. 



FIN. 
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